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P ERS O fi fi A GE S._ AGTE^URS^

VICTOR TOUCHANT, nouvel
Enrichi , se faisant appeller 
Saint-Victor,- ' C. Michot.

La femme TOUCHANT, Cne. GlVERNE.
CADET ;TOUCHANT,? leur fils, 

arrivant du village, 
RUSTANT, autre Enrichi , 
La femme RUSTANT, 
RONF.LAC, intrigant , faiseur 

d’affaires en tous les temps,

C. Baptiste cadet.
C. Bouvard.
Cne. CÉCILE BAPTISTE^

C. Grandménil.
FRANCVILLE, Homme de let­

tres C. Baptiste aîné.
ADÈLE FRANÇV.ILLE.,^a fem-, 

me, peintrp, . Cne. BAPTISTE.
MERSANT, vieillard.-,. - C. Desrosieres.
DUMONT-, Restaurateur, tenant 

maison garnie, ■; C. BERVILLE.
ROBERT , domestique de 

Truchant, . C. Frogeres.

La Scène est à Paris dans une grande maison garnie: f 
Le 1er. et le 3e. acte se passent dans L’appartement de 
\Truchant. Le 2e, acte se passe dans celui de Francville.
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MODERNES ENRICHIS,
C O.MÉ DI E.

-A C T P R E ^ .I . E R1ftï
Le Théâtre représente un sallon bien meuble.

SCÈNE PR E MIÈRE.
R O BER T, ensuite D U M ONT.

( Au lever du rideau, Robert range les fauteuils. ) 
DUMONT , entre par le fond , regarde si Robert est 

seul , et vient le trouver énrpl'avdnt-scene.
f*. N entendant marcher au- dessus de l’office, 
Je me suis bien douté, Roberi,'que c’était toi.

ROBERT.
Ici, tout dort, excepté moi.

D U-M Ô K’ T.
Si tout dort-, tu peux, donc rendreun petit service ï
Il s’agit- seulement de m’éclaircir un fait : 
Lé.riche que tu sers«p'^-il riche en effet ?.

.. ' . R O' I> E R T , surpris.
Comment ?...

D U MO N:: T. -
J’ai quelques droits d’en faire la demande.

Je suis restaurateur; sa dépense est fort grande.
Aujourd’hui ‘ même , tù le sais,

Madame donne un thé, qu’en cet instant j’apprête , 
Et qui pourra coûter au moins cent francs par tête.

R O BUÇ.R T.
Ne craignez rien. Je vous promets... 

DUMONT.
Promettre est bon; mais, moi, j’en fais les frais,?

A a,
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Le logeant depuis peu, sans trop de défiance, 

Je puis du moins par des renseignemens
M’assurer...

ROBERT.
Il est dans l’opulence. ■ 7 •

DUMONT.
Où sont ses biens ?

R O B E R T.
Dans son coffre, je pense.

Je né le sers que depuis qùelque temps :
Il m’a pris à Paris, et la place est fort bonne. 

D U MON T.
t Moi, je m’en trouve bien'aussi,
Car je lui loue assez cher tout ceci ,

Et cependant son nom n’èst eoiihu de personne;
D’ailleurs l’air commun du mari, 
L’air gauche de sa chère femme ; 
Tout cela fait naître en mon ame

Dès soupçons que je veux éclaircir aujourd’hui.
R O B E R T.

Eh ! pourquoi se mettre- en campagne ! -
Faites-vous bien payer, le reste importe peu :

Vous le savez, la fortune est un jeu...
D U M ON T.

Où souvent le plus fripon gagne.
ROBERT,

Mon homme n’est'pdint de ces gens 
Qui vivent au jour la journée.

D U M O NT.
Voilà le principal;

R O B E R T.
Ses fonds sont... consé'qüèns.

Le profit d’un seul jour le fait vivre une année;
Il vît même fort bien, ( à part} sans doute à ses dépens.'

Oui, puisque c’est à ceux de tout Je monde.
DUMONT, piqué. ...;

Votre prudence est sans seconde ;' 
Je saurai prendre ailleurs des éclaircissémens.

( H fait quelques -pas pour sortir et s’arrête. )
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SCÈNE II.

Les précédent, CADET TRUCH A NT J” en habit de 
villageois.

CAD E,T, entre par la gauche en se frottant les yeux.

Rester au lit si tard, j’arni ! cela m’ennuie.
De la campagne-, moi, j’aime bienmieux la vie;
Bon jour les citoyens.

ROBE RT , embarrassé et humilié. '. ■ ç
_ Quoi ! vous lever sitôt?

Il fallait me sonner. •“ Sachons ce qu’il vous faut.
CADET.

Mon cher ami, vous êtes ben honnête.
ROBERT.

Je suis payé pour ça. t
DUMONT, bas à Robert, avec surprise. 

C’est le fils’ (à part) quel air bétel 
' CAD E T.

k Quoi donc ! m’aurait-on fait revenir de là-bas
Pour devenir une statue ?

Pour marcher , me servir, j’ai des jambes , dés bras.
Qui sait courir les champs , sàit marcher dans la rue;.

J’suis assez grand pour ça , n’est-c’ pas l n,.
DUMONT.

Vous êtes fort grand pour votre-âge. 
CA DE T. . , j'nôs >

C’est qu’on vient robuste au village :
La bêche en main... ... ." eno? • «u‘

ROBE RiT«, vivement, bas.
■ Chut I

• . j { CADET. j£O O , -
. Depuis hier ici.

Je me suis bien ennuyé , dieu merci. . : ... s?
Me séparer com’ça de ma p’tite Suzette'H.;

Je crois, jarni ! qué j.’en perdrai là tête.
ROBERT. J

Ne craignez rien .pour cetté perte-là.; ■>.. ' 
CA D E T.

En arrivant , je dis tout bas; à mon papa: .
Papa Tru... , /

ROBERT, bas. .-«»<»’•'. - .
Mais, paix donc ! .

CADET.
J’ne puis ouvrir la bouche, 

Qu’tout aussitôt ou ji’me la bouche;'-.
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Allons, voyons, ;dite,s-njot donc

Où s’tient ici mon parrain Jacq’-le-bon ?
Avec lui,,tout du moins ,. je puis parler à l’aise. 

ROBI-IRtF
Il est dans l’antichambre à sàplàce, entre nous. 

- CADET.
La chambre n’y fait rien , d’son sort je suis jaloux. 

J’vais l’y trouver, pour peu qu’cela vous plaise.
Je suis maître , dit-on , et j’obéis à tous. . -

( Avec dépit. )
Mon dieu ! pourquoi mon père a-t-il donc fait fortune ?

( Il sort par le fond. ) !.
D Ü MO N T , à part.

Cette plainte n’est pas Commune» i-

s C È N E I II. ' - -

Lès- précédons ,, excepté, C A D E T.

DU MO N T.
Ce sot m’a plus instruit que tout, tes froids discours y 

Rauvre. Robert, laisse-lâ les détours-t l •
Ton homme est un riche à la mode , i .

Qui profita d’une époque 'commode \ 
Pour les, friprons et pour lés ignorans.

Mes doutes sont fondés ,' jhmlabde sûrs.garans.
■ RGB E R T , souriant. .

Quoi 1 vous pensez ?...
AXBtJ j .- D V- McO NTTH S 3. C

La tfeinte est inutile.
Oui, c’est un Enrichi ; "c’est'bon , je suis tranquille. 

r o b e r t.
Vous l’avez deviné ; c’est un riche nouveau , 

Qui plaça tant zéro près de, zéro, 
Qu’il sut derièn faire, enfin quelque chose. 
Mon homme était un'grand Réquisiteur ;

Il sut s’associer avec un Fournisseur :
Sur ces Messieurs , je'sais Eien >que l’on glose ; 

Qu’importe ! en sont-ils moins heureux?
Tout leur rit, tout les favorise. ...uia .. p.

. J® m’estime cent fois mieux qu'eux;
Mais, voyez I on les sert, quoique l’onelestméprise. 

DUMONT.
. H este vrai itvparmi les frondeurs , 

Tel les poursuit avec furie, , .
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Et les dénonce à la justice,' aux mœurs,' 

Moins par zèle public / sojïvént .que par envié. 
, Conviens du moins qu’à rire il prêtent bien ? 
Leurs bijoux, leurs habits... et leur gauche maintien, 

Leur air capable... et leur grossier langage ;
Ce contraste est des plus plaisans. :

ROBERT.
Oh ! oui tout bat l’on rit à leurs dépens;
Mais eux , tout haut, ils s’amusent aux'n'ôtres.

DUMONT.
Voilà le mal. “ Parmi quatre ou cinq-autres 

J’en i&i remarqué deux qui viennent fort souvent.
R O B El R T.

L’un est Rustânt; autrefois à l’armée
Il fournissait, je crois', l’habillement;

C’était l’associé. — L’autre est un intrigant
■Nommé Ronflac, et dont la renommée

Avait fort mal parlé, dit-on/'"avant ceci:
Qui fut coquin jadis, vaut-il mieux aujourd’hui !■ 
Avant quatre-vingt-neuf Ronflac fit banqueroute;

Cinq ans après il paya bien ou mal,.- 
En argent dont le poids n’était, que... nominal. 
Depuis il a suivi, je crois, la même route.

Pour l’homme que je sers ici,
Il connaît peu Paris, à ce que je puis croire;,, . 
Mais, il prétend enfin , s’y fix.er, aujourd’hui.
Sur son front large ét plat, moi, j’ai lu son histoire..

D U M ON. T.
Mais ce qui me surprend, ’c’est que ces Enrichis 
De l’Etat et des Lois parlent avec mépris,

ROBERT.
Ils se plaignent par ton. Toujours on calomnie 
Celui qu’on dépouilla : peut-être pensent-ils ,., 
En ajoutant ainsi l’audace à-l’infamie, 

De leurs vols embrouiller les fils ;
Ef d’ailleurs les fripons. ront-ils une patrie l- . , 
Mais envers le patron pourtant soyons civils.

DUMONT.
Qu’il compte sur mon zèle autant que, sur le vôtre ; 
Oui,.Monsieur Saint-Victor,, votre service est bon: 
Et q'uoique Saint-Victor m’ait'tout l’air d’un... prénom.,’

Son argent vaut celui d’un, autre.,, .
R O,;B E R T•

Paix ! je l’entends. . .
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SC È N E I V.

Les précédens, T R U C H A N T, en robe dé chambre, 

TRUCHANT, avec importance..

J’ai mal passé la nuit ; - 
Pour reposer ce quartier est infâme.

Robert, allez voir si Madame
Veut ce matin déjeûner dans son fit.

( Robert sort à gauche. )*

SCÈNE V.

Les précédens, excepté ROBERT.
D U M ONT. -

Je viens savoir s’il vous faut quelque chose ?
TRUCHANT.

Pour le moment, non, mon ami.
L’on est ici pas mal... pour un hôtel garni.
Ah ! je veux vous.parler; car si je me propose

Dé rester quelques mois chez votas.
J’esp'ère qu’on sera jaloux

De m’arranger. — D’abord et d’un, c’est avec peine 
■ Que j’appréhds que j’ai des voisins.

Sans les.connaître, on est ainsi près des coquins.
DUMONT.'

Ah ! vous ne savez pas quelle règle est la mienne.
Si j’en.logeais , ce serait sciemment.

■f R U CH A NT. 7
Sciemment, dites-vous!'

DUMONT.
Oui, Monsieur, c’est-à-dire 

Qu’on les loge en les, connaissant.
Mais ma maison jamais n’excita la satyre;
Le bas est oceupé par moi, par mes enfans •
Le premier, le second, par vous , votre ménage;
Pour le troisième , il l’est par de fort braves gens 
Par un- homme de lettre ici depuis cinq ans.

Quelques greniers sont au dernier étage 
Avec un cabinet; dans ce réduit, hélas ! ,, 

Loge un vieillard que l’infortune accablé;
T R U C H A N T.

Pour le dernier étage, 'oh, ! moi, j’en ai besoin: 
Il faut loger mes*gens; our, cest indispensable.

DUMONT
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DUMONT. ...

A ce -vieillard du moins litssez. ce petit coin.'
T R U C H AN T.

Voulez-vous me garder! Serait-il raisonnable
De me mécontenter pour un petit loyer l ’ 

D U M O N T.
Ah 1 tout petit qu’il est-s’il pouvait le payer; , 
Jej n’insisterais pas autant sur cette grâce.

T R U C H A N T.
Oh ! vous m’allez prêcher ! je vous cède la place» .
Choisissez entre nous ,‘si vous le prisez tant.

Mais à propos , vous disiez qu’au troisième 
Logeait un écrivain ? bon ! a-t-il du talent?

DUMONT.
Beaucoup.

T R U C H A N T.
Il peint bien ?

, - • , D ü’M Q N T.
Fort énergiquement;

Sur-tout quand il écrit sur des sujets qu’il aime J 
C’est un homme de lettre.

: T R U ;C h A N T.
Eh i je l’entends de même;

Des- lettres ! ne sait-il écrire, que cela ?
D U MON T.

Si fait vraiment. On désigne par-là 
Un philosophe, un homme de génie, 
Qui par goût a voué sa vie

A travailler sur différons sujets : 
Heureux, quand ses vœux, ses projets, 
Ne tendent qu’au bonheur des hommes.’

T R ÛC H A N T.
Hé ! parlez donc. Maintenant nous y sommes; 

Diable ! il saurait au besoin rédiger 
Un grand état, un bon mémoire l

D U M O N T.
Il en a composé qui l’ont couvert de gloire;' ■

T R U C HAN T.
Jarni T j’ai bien fait d’y songer, 
Et c’est vraiment une trouvaille. ■ 

■ D U M O N T.
Je vous préviens qu’il ne travaille . ~ ■

Que quand le fonds s’accorde avec ses vœux.
TRUC H A NT, faisant le geste de compter de l'argent.

Ah ! nos fonds lui plairont : nous connaissons la marche. 
D U'M O NT.

N’allez pas faire une fausse démarche.
3
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Si vous étiez et pauvre et malheureux...

T R U CH A N T.
C’est assez le louer ; allons, vous voulez rite.
Un fait plus important et dont il faut m’instruire 
Sur lui peift-on compter ? -est-il discret, prudent !

'DUMONT.
J’ai vante' son esprit, et tenez 1 cependant

Sur ee point-là j’ai peu de connaissance;
Mais pour homme d’honneur, il l’est, j’en suis certain: 
S’il faut, pour l’affirmer, au feu je mets la main.

■ truchant.
Vous faites naître en lui ma confiance;

Dès ce matin je veux..;

SCENE VI.
Les précédons, la femme TRUCHANT.

( La femme Truchant' en tre par la gauche ; elle est en pei 
gnoir ou en déshabille' du'matin très-,élégant ; sa démar 
che et ses manières sont très-communes. )

La femme T R’ U C H À N T, à. son mari.
Je te cherchais, mon gros.

Vous, voilà, l’aubergiste ’ J1 faut ,citant que j’y pense, 
Qu’vous me trouviez ,, en diligence,

Un’ fem’ de chambre, et-j’ dis, là des grands numéros.
D U.M o N T.

Croyez que, répondant à-, vofre impatience...
T R U CH A N T , humilié du ton de sa femme.

Pourquoi tant se presser? il vaut mieux bien choisir.
La femme a1 :Rc h Â n t.

N’allez-vous pas vous mettre au d'vaut de mon plaisir?
Ma’me Rus tant en: a bien une;

Et nous n’som’pàs, je crois,-d’un’ clause plus commune.
TRL'DHAXT.

Je veux un. bon-sujet.
La femme T R V c H A N T.

C’est mon entention :
J’ prétends sur-tout qu’.elle .ait de l’inducatipn.'

.■DtUrM' O N T.
Je m’en vais sur le champ en parler à ma femme.'

■ ( Il sort. )
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. <jS G È N.Evi'V. LL : ' ::, *
Les précédéfis’, '.éxxèpté r: D U M Q’?N T.

La ïemmedT Rfü fi-JI'.ArNcPh 11-6 iio« sQ 
l nr-f n ' -îiri auov &ijp i wdîççurfœ 'Ü Pour un traiteur cet homme est obligeant : ,,,

Que je suis bête ! il l’est pour notre argent.
T K-U.aCeHr.ArM Hli iétbuffMt. y, e

JustéfiVè®:1,11^??? chiâî'p Madame. <, - 
Mais rappelions... oui... nos conventions .

Vous ‘é^t&iéz1'tdlii?ô‘üïs'd,ft c?Aî^ïrffiftft>fi.S>î1 »’
Et j’en âirroft<l*cRPlRhfi«V’ 1 cli0' 

Quand c’est devant quelqu’un qui doit vous respecter.
Tu ne peux pas me suspecter; ÿ . . mn ..j

Je te’le dis, mon ‘thdà? WiiS’é'è35ælîês d-oreille.
La femme T B-,U)C H A N .1^'°

N’ semble-t-il pas que c’est une merveille !
T RU CHANT. 7

Vingt fois en un instant j^.tre ïegr<?ndsc;, }(,.£
Cela prouve pour moi , mais j’y perds mon.latin.

■ Là-lemme T'tRiU C li A N>31^;u 
Tonlatin? oh JjexLisy qu’tu, nd p.erdsj.p.as gradfchpse. 

Mon dieu ! te v’ià déjà couleur de rose..
Hé ! laisse-là tout ce fracas. -j r. 

Crois-moi, Truchant, l’on ne se refond pas.
Jouissons de notre fortune ;

■ La mise n’est jamais commune 
Quand la bourse est pleine d argent. 

Si l’on se rit de nous, va, çest en eniageant.
Que chacun1 à joji. i
On m’éclaboussait, j éclaboussé.;.

S’il ne fallait parler que quand on parle bien 
Les trois quarts de Paris ne diraient presque rien.

. TRUC HjA-^ T. r
Oh ! la voilà , toujours extrême.

-, _ T<a zfemmei.^RR. U CfH. ? naVAy * a t
J’fais dé*moii’mieux, qu’cïiacun fasse’’ue'■ meme.

Consolez - vous, cher Monsieur Saint-Victor , 
On dit qu’on est parfait lorsque l’on a de l’or.

Consolez-vous ; oui , malgré mon langage, ,,r
On viendra me faire sa cour; <
Et si Aous. lej.ypulionsÿ,’ghaqujjoqrj t non . 
Bien des gens cbmtpe jl «.fant je gage ?

’ "Viendraient avoir l’honneur de. manger not’ potage.
■ 1 “■ B 2.
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T R y C' H AN T.

Tu vas donner un-thé ,/tient,, d’avance, j’enrage $ 
Vois Madame Rustant, elle se forme un peu.

.T- La femme T R U C H A N T. - -, 
Quand son. mari la prit, elle était bien formée.

De son air votre ame est charmée ? r. .
D’ m’humilier vous vous faites un jeu !

Cependant vous 1’ savez , quand ell’ suivait l’armée
Avec son cher époux... je dis,, c’est-il flatteur? . " 

Elle a du-ton,' j’ai dé Bhonneurif A T r
Le premier peut m’ venir , l’autre ne revient guère:
Allez le marchander, il est cher à présent,-
C’est pour ça qu’on s’en passe , et j’ vois bien vraiment 
Qu’ vous n’ prisez pas le mien... oh ! je suis en colère.

z TR jy ÆfHi'A.-.N T. , 
As-tu fini;?

.cl'.. La femme T R U C H A N T. ;
Voyons. ,e , .r . ». _

T R U CH A NT.
Hé bien ! apprends de moi...

La femme T’ R ÎJ-'C H A-N T.
J’ai tout appris, tout oublié, ma foi !
Le biau. mari qui rabaisse sa femme , 
Coin’ si Monsiéuf valait mieux que Madame.

• ■ ( Se tournant vers la gauche et appelant. ) '
Cadet. ■’ -'le ....» x.i,. j

' T R U C HAN T , vivement. ■ 3,!* 
Laissez ce nom. •

La femme TRUC HA N T. «KMÛ 
Pardon , Monsieur, (appellant)Victor.

TR U C H A N T. ïilBltp
Devant mon fils du moins tâchons d’être d’accord.

La femme TRUC H A N T.
Vot’ morale était inu’tile': •

Je me respecte, ainsi soyez tranquille. ■ • ■

s ç„ç. n:é;.'jv.ï ï ‘

Les précédens CADET', TRUCHANT entre par^ le fond. ,,

' C A D E T , accourant..'Ci. '■■■.: ü ■jt.rp.-.ioi "-.tco itono .• U
On dit qu1 c’est moi;,‘jcher’' mer’, qu’ vous appeliez ?-c.

La femme T R U CHANT.
Hé! non, Monsieur, c’est moi peut-être J - 

’ i O tA; ®-!E' T" ■
Ce nom m’est si nouveau que je n’puis m’y reconnaître. ■
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La femme.T. R.UCH ANT. , '

D’oii venez-vous,- Mpp.sjeur, parlez!
cadet.

Toujours Monsieur^ c’est pis qu’un’ moquerie.
La femme T R U C H A NT. : , . ,

Hein ! m’ répondez-vous, je vous prie ? .., 
J’vous avais ordonné de rester dans vpt’ lit, ( ... . . ;
Jusqu’à c’ que le Tailleur apportât votre habit.
Avec votre parrain, arrivant du village,
Pouvez-vous vous montrer, dit’ moi, dans c’t équipage l

•-•ù-q •' C'AD'ET. ‘ SncETC oÆ
Ce n’est cependant pas mon habit d’tous les jours.

TR U CH AN T.
Ce vêtement, mon fils ,■ n’est plus au cours.
Personne ici ne 1 aû'rà1 vü ,, gage L-. Tn

C A D E T..
Pfesqtfé pétsoû’, câr tfepîns ce ihati-n”T T carmei 
J’étais là-bas, avec mon1 -b'oïi'parrain,

Assis sur le pas de la. porte. .
La femme T R U C H A N T , en colère.' .

Vous l’entèiSàé'z 5ni3fisn. op enoa m
T R U c H A N f, l’arrêtant.

Allons. f ' 2DUV .....
Là femmé 1T. R ü c H a N T.

' Tu n’veux pas.qu’on s’emporte...
( Cadet va bouder dans un coin. ) 

TRUCHANT. . s< ’.
Cela n’a-pas encore une. éducation. . MS.- jtioq -■ >*' 

La femme trujCH-an T.^einoo-i't: . ,s f
Ce n’est pas là ce qui m’importe;

Mais son accoutrement-m’.perd'dl réputation.
r T.'jR’U .C>‘ïD,A N'T.'U.'J n.',..

Je vais faire un. peu de;, toilette ;
Car Rustarit doit venir me chercher ce matin, 
Pour aller tous lés dbl’x/Véf.iÿqr enfi.p

Des bruits qui me troublent la tête.
■' (' Bas avec faqutéïùdelV'fi ~-~

On prétend qu’opjvqjjigrçpbprçher
Certaines gens de notre classe,

PontJla ’for-tütle...!oM .nova or,’1'.-. ■ -, jaisnùM eBnaïtm L
• La: femritë; Tl R.‘ u chant.

■ : -■ Ehduquc .va-t-ori. cheàaSiéri'.'iL 1.
T’ Ë.’'.U’.'C.’.H A INHT.-3 O

Que dés-fripitfns..'. connus tsôfent proursuivas jséh'Lpâssa; ï 
Mais tracasser des braves, gens , ummol cJ

Qui ppui servir l’Etat ojat dpnn^'soinsieL'temp^ a ? ' .
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Et su borner leur gain, chose fort difficile ! :

La. tfêftiffitë A^T*. r "sk C
Et moi je dis qu' nous pouvqn's êtr’ tranquille.

g> t'k ’ N tfitr n 'd-' eïuoiuoT
Tu parles de jadis ; tu rie t’y connais plus. *
Je suis,calme et nl’â'ii^hs'dé'bhâgfiris’.U'A'ùpetflifSj; rit‘ '* 
D’ailleurs ma cqniçiéti'cé'.;.' oh Tato ' 

..fit 6 JOq.jt; wttl ttç sorf.3

' -’Aqinr;e La femme T R U CHANT. ., .;.JUV.;
Ne parlons pas de ça; ça n’en..vaut pas la peine.

’ SC È N.<É/ I &.T
.atuoo ha -.ni.' as'u . Ji: nom , itï9rr/e.i?>v eô 

CADET, toujourjLjjoudant,, la femme. TRUCH ANT.

La femme -,,us';qd.’!i^s,qqit'à -ppn, rmAri qui [
trâz•tyflfttfi9Atia0tn or,:, s

A propos.,dis à mon laquais
Que je sors ce matin", quà me suivre *il .s’anprêm. ,,

( A Cadet. ■ ai ■ / ■ 3
■ Que fait’ vous làj, Monsieur t *

T ç, A,pÆTT^r',r.,.
Vous T voyez, je me tais.

Quand on n’ dit rien , on n’ passe pas pour bête.
La femme T R Ü CH A NT. )

Parlez, Monsieur ,'-q?A'ousiepërm ’ets ;
Mais pour parler avec .‘prudence, 

Faut s'écputçR.l’ K •* ü J U 'ri -T on,;r.
;o:ë'WriirE iTp ''

r.o.jflQ’jgst bîehuriîtytiriaisj hélas!- : ilca cia 
A quoi sept que j’m’éfeoritÿsiiroh ri’ ih’SCoute pas ?

D’ailleurs j’ai biau fair’ l’homme d’importance.,; ;■’

Les précédens , ,R O B. E R T.
ae-lR,'’^(q8>1ï?.®VlQ0\.p !-0 IjC)

: ..^erdu sij'OK eb ariëj, ’»
J’entends Monsieur Ronflac avec MonsieurRüstarit.

La /femme . T Ri’ (>-c H a N T-
J’vais dire à Saint-Victor de venir tout de suite.

R O B E R T , indiquant Cadet, 
LeçTaiHçùmde, Monsieur;dan®iliaHÆijsbambxerMtend».,f> ou A 

La femme TRUCHANT, à Cadet.
Bon ! ça fai'çuiui'aîvee. inoLtüïîead«as..ea!vi$itp>s.ij.j,(.
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C AD ET.

Tl'est-à-dir’ que j’irons fai y’ rire à mes. de'pens.
Ici même, tenez !■ quand pn m’regarde en face, 
Je croi.s toujours qu’on rit.

La femme. T R U C H A N T.
Il est com’ ça (les gens■ 

Je 1’ sais, qui n’ se font pas à tous ces changejnens.
Il faudra ben pourtant qu’ tout le monçle s’y fasse.
( Elle entend du bruit, pousse précipitpTTtfnent Cadet vers la 

gauche et sort avec lili.j

SCÈNE XI.

ROBERT, ouvre la porte du fond à Rustant et 
Ronflac.

R U S TANT, tr'es-préocùpé.

Quoi 1 Saint-Victor
R b B E R T.

On a dû l’avenir ; »
Ce matin avec vous il sait qu'il doit sortir, r.t

. ( Il sort. )

, SCÈNE XII.

RUSTANT, RONFLAC.

R U S TANT, avec l’air très-inquiet.

Vous .êtes donc bien sûr que l’on veut,les atteindre?
R O N F L AC.

Je ne dis pas, mon cher, que vous ayiez à craindre;
Non, mais tous ceux qui firerit pour l’Etat

Des réquisitions , de grandes entreprises ,
De tous leurs biens, dit-on, vont rendre un compte exact;
Et comme un beau projet l’on vante ces sottises..

R-U, S TA N.'T. . ;
Vous me faites trembler ; “ et Touchant ne viçntpas.

R O N F L AC.
Dites-donc Saint-Victor.

RUS T-a-N-t. • . ; -
Nom , ou' prénom ; Fêlas I 

Nous.sommes seuls, cela, ne peut lui nuire.
<£e bruit, mon cher Ronflac, ne le fera pas rire.

, •Votre homme est donc fort au courant ? 
RONFLAC. '*

Oui, par sa place'il est au premier rang
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Pour tous ces secrets do financé.

Il m’en a'.dit déjà vingt à l’avarfceiii
R ü S T A NT.

C’est fort heureux. — Mais ce maudit Truchant...
( Sortant précipitamment à gauche. )

Vous permettez?.'., je l’amène à l’instant.

SCÈNE XI I L
R O N F L A C , seul.

J’ai fort bien travaillé, Rustant est.hors d’haleine;, 
L’autre est tout préparé : je n'aurai'pas de peine 
A. l’effrayer aussi.. Ce prétendu projet

A d'ailleurs quelque vraisemblance;
Mais depuis fort iong-témps vàinement on y pense: 
Pour le réaliser, il faudrait, en effet, 
Que tous les gens de bien fussent unis en France, . 
Et je suis rassuré , ce n’est pas encor fait.
Qu’importé, ils me. croiront; ça n’a pas de malice: 
De leur crédulité je ferai, mon profit.
Ma maison ponte; leurs fonds est toute à leur service , 
Et du dépôt... actif j’augmente mon crédit.'.
Voir prospérer les sots est mon plus grand supplice.

Voyez ce Rustant, ce Truchant !
A quoi sert le génie î à quoi sert de s’instruire, 

Si deux fripons , qui ne savent pas lire', 
S’enrichissent' impunément l

De quoi-m’a profité ma grande banqueroute !
J’ai.,payé,.. fort, heureusement.

On nie croit riche1, .hélas- .1 personne ne se douta..: 
N’importe ,■ travaillons; audacieusement.

Chassons une crainte importune.: ,, 
J’ai du crédit encor, eh bien 1 profitons-en.

Le crédit seul conduit à la fortune.
( On. entend ;du bruit.; )

Chut ! car mon crédit est dune espèce commune.; 
. Vu de trop-’ près, il disparaît, ’

sc’én'é XIV.
RONFLAC , TRUCHANT, RUSTANT.

T- R V C H A N T, à Rustant ' avec chaleur.
Oui, nous avons tous "deux même intérêt. — 

Salut, mon cher Ronfiac ; ah ! 'je suis bien sensible 
Aux ayis vraiment obligeons...

RONFLAC.
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R O N F L A .C. ‘

Je voudrais qu’il me lut possible
De les donner sui l’hèurq^ à, bien d.és,,br.aves gens,
Qui ne méritent pas non plus qu’on les tracasse.

T R'.U.ç H’ À St T.
Pour se mettre à l’abri de soupçons affligeans 

Heureusement que nous ayons ,0ü temps;
Car il faut avant tout, je crois, que la loi passe.

. R O N. F LA Ci,
Eh *! ntÿn^ ’mbn cher , vous'parlez sensément;

Mais des perquisitêurs l'opinion ést telle:,
Qu’on peut agir de suite'' : l'ouï le Gouvernement

N’a pas besoin, dit-on , de loi nouvelle ;
Et pour pallier ces horreurs, ■ : . .

On vous dit que les ’Tofc poursuivent les voleurs.
' '’i ■OUI) J oli. T R U C H A N T. .... • . 4'JO 7
Quelle ressource abominable 1 ■ i

R O N F L A C. ...•!( ■ z G .
En tout temps, disent-ils, on demande son bienÿo/i 
L’Etat a même droit qu'un Simtpfe citoyen, 

it.;''lni;ojfJ R U S'T AUS-T. ■"
C’est donner ùn effet rïoupablej. ■:

Un effet.'.-, troactif. ■'
--m-nr-d. ‘. ' R O N FstLOA'CS sinh h'< ?iiov "T- 

jégn'sïzô J'entends : rétroactif.
TRUCHANT. a .

C’est clair car si d’avance un décret positif...
R ON F L AC. .

N’allez pas cependant vous allarmer sans cause;
Car oni ée torrie , dans ïè plan,

A demander à chacun son bilan; 1
A faire constater sur-tout qu’ils sotaUsirlcères*, '

Par des témoins , des enquêtes sévères ;
Puis Chaque fournisseur, ou comptable , s’entend,’

Sera tenu de prouver clairement > ■
Que sa fortune-vient d’un profit, légitime, i
Si la punition ne s’infligeait qu'au crime,

Vous seriez calme assurément. ’
TRUCHANT, à Rustant.

Pas vrai ?... nous le serions... très-vraisemblablement.'
R U S T Ai N T.

Comme il vous dit. Mais las ! qui peut répondra 
Qu’un ennemi, pour nuire seulement,

N’ira pas dévoiler...
TRUCHANT, le reprenant vivementt

Supposer. "•
G J
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, R U S T A NT. . r 

Ça s’entend.
RO N F L A C. avec finesse.

Oh !... tous les deux vous saurez les confondre ;
Mais détenus en attendant, ,
Quel triste sort pour l’innocence !

/('r u'.S' T A n'tÇ \
J’ai au "courage e,ç j’bn frémis d’aVancé."' “ 

T R U C H A N T, dont l'effroi augmente.
D'ailleurs on est en jugement ?... .

R O N F L A C.
Pour des effetsi d’équipement ! ni.
Ajoutez : militairement.

.evrl • ■ ’ T RU C H A N T. .
Vous m'assortiez. r Hélas Mans quelle circonstance

Parle-t-on d’eii-agiti -ainsL? -
Oui, vous savez quelle’ est ici

Notre, position ? !i’ ■.
R-iU’.S T- A :N 15-iu o

Tous; nos; fonds; aujourd’hui "
Arrivés par .la diligence... , ■•■■■ ,

R o N F L A c. '.îi 'miu-i ! ..
Je vous l’ai déjà dit,a c’est là le plus heureux.
Votre argent dispersé.dans des. mà'ms étrangères,

- Serait, pour vousvplus dangereux ; .'".
Vous trembleriez toujours : vos commissionnaires, 
Maîtres dé votre sort/...: .

-, -.TrrR.iU,;C.. H 4 ■
Il a ma foi raison:.

Hésiter n’est plus de saison, . ;
( A Ru s tant. ) . ....

Primo d’abord , il faut aller de suite . ■ 
Retirer" en commun nos huit cent mille francs ;
Las ! c’est tout notre avoir. — Chez vous ou bien céans

A ce trésor il'faut trouver "Un gîte, ont; .
sRqU .SiT.AeNitR. eu r:o: ":

Comme vous en hôtel garni, .i;
Je crains...- d’ailleurs cette sompip est, très-forte ;

De quelque façon, qu’onl’apporte • ,.
‘ Cela va se savoir ici.;

’ R ON, R.' L AT.'
Ah ! vous concevriez de vaines espérances,

Si vous pensiez cacher à tous les yeux...
Le registre des diligences

N’est-il pas visité par des agens curieux?
TR U fi H AN T.

Loin de-nous rassurer-, vos soins officieux
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Ne font que redoubler, nos trances.

RUS TA N T.
‘ ( A Ronflac^ )

II n’est qu’un seul parti, vous me le disiez1 bieh'j ‘ 
Et si vous consentiez...

T R Ù C H A N T, vivement.
Sachons sans plus attendre...' 

< R U S T A N T.
C’est que Ronflac voulut bien prendre

En dépôt, pour un temps , ces fonds , notre seul bien.
.Truchant approuve et le presse. )

RONFLAC, froidement attachant sa satisfaction.
Etabli dans Paris.j je ne rëd'oute rifett’l^
Et ce service-là je pourrai vous le rendre,
Si vous pensez du moins qu’il n’est que ce.moyen.... 
Jadis avec l’Etat je fis quelques affaires.
Depuis plus de deux ans mes comptes sont rendus : 
Sont-ils vérifiés , égarés OU perdus ?

De tout cela je ne m’informe guères.
Comme j’étais fôrtuiche avant tout cè fracàs, , 
Les recherches sur moi ne sé porteront pas;
Car du trésor public, dieu merci, je me passe; 
Et ne travaille plus enfin que .sur la place.

T R U C H A N T.
Mais ce maudit registre annonce cependant 

Que cette semme à nous s’envoie.
RONFLAC. ”

Pour prévenir ce. bruit nous avons une voie ;
Chacun de vous dira : » Comme correspondant 
» J'ai rassemblé des fonds. ». — De suite je déclaré 
Aux administrateurs que ces fonds sont à moi ;
Je le signe au registre, et cët.acte fait foi.
Les huit cent taille francs partent en leur préséhçe 
Pour ma mai-son; plus de doute, je pense.

, Je vous ferai de suite un acte de dépôt, / 
, Que vous aurez grand soin de cacher aussitôt.

Alors du moins votïs braverez l’envie. .
TRUCHANT.

D’un gtand poids je Suis soulagé.
RUS T A NT.

A ce moyen sans vous nous n’aurions pas sôngé.
C’est nous sauver la fortune1; la vie.

RONFLA C.
Et peut-être l’honneur; qui peut prévoir, hélas!... 

T R U CH A N T, naïvement.
Et peut-être l’honneur; là! nous n’ÿ songions pas.

c a '
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'  R U S T .A N T. ':î< - -

Nous voulions réclamer quelque reste de compte;
Mais nous y renonçons. “

R o N F L A C.
Pou rquoi l’abandonner ?

/h ! faites-ën. plutôt une demande prompte : 
C’est-lâ le coup dé maître. Ira-t-on soupçonner

Que tel qui réclamé, a des craintes ?
Non, non, pressez, multipliez vos plaintes. 

TRU’CIÏANT.
On voit que vous savez’1 l’état de 1 longue ■ main.

( A Rustant. ) \ . ?
Nous avons, mon ami;, dans cette maison même, 
Pour notre grand mémoire,,.un fort bon Ecrivain.

R U S T A N T.
Il faut le voir. — J’adopte son système.. 

R ON F L A.C.,, . .. .
Au dehors baissez votre train.

Vous pourrez en secret faire encqr grande chère;
Vous puiserez chez moi , ce sera votre affairé.
Tenez ! si vous aviez de,s créanciers nombreux, 
Ce serait-là l’instant pour seconder vos vœux, 
Et mettre tout-à-fait les. agens en déroute., 

D’annoncer une banqueroute.
( On entend du bruit; ils se font des signes réciproques de 

garder le secret. )

S C È N E X V.

Les précédons, la femme TRUCHANT, CADET.

C La femme Truchant a un habit.du matin trèsrélégant; Ca­
det a un frac quatre, la grosse cravattedes souliers très- 

ypôintus et là .coiffure a la mode ; il marche avec peine et 
parait plus gauche que. dans son costume villageois. )

R O N F LAC.
Madame , nous vous saluons.1

La femme TR U C H A NT. .;
Messieurs, souffrez que j sois bien vot’ servante. 

TRUCHANT, très-affairé.
, Lé temps presse.; Messieurs , allons.

La, femme TR U C H a NT.
Vous permettez que j’v.ous présente' 
Mon fils arrivé d’hier au soir?

( A Cadet, é) a
V nez- donc ici vous faire voir.
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. R U S T A N T. -

Il est fort bienyje vous assure.„ 
R ON F LAC. ...

Il a vraiment bonne tournure.
La femme TRUC HA .N,T.

Hé bien ! .mon fils, un mot d civilité., , 
RONFLAC.

Il a de la timidité. ' > ■■’. A-an 5/cX!
C AD ET.

C’est vrai que de la vill’.j’nai pas beàucoup dusage.
Comme on dit : chacun son métier :
Quand on gard’ les bœufs au village... -

( Truchant tousse' pour couvrir la voix- de Cadet.
La femme TRUCHANTvivement, lui tirant le bras.

( A part. )
Il a perdu l’esprit. C’est-il m’humilier !

R O N-F L A C , à part.
S’il n’a pas de finesse , il a bonne mémoire. -

La femme truchant.
La voiture est là-bas/et j’allons promener, 

En attendant que le dîner.,.
TRUC iH A NT, avec humeur. ■

Vous permettrez , à' ce que je puis croire,, 
Que nous en profitions pourun objet pressé.

La femme TRUCHANT.
A me contre-carter toujours fort empressé.

T R U C H A NT.
Pour une affaire d’importance
Nous allons dé ce pas tous trois
Aii bureau de la diligence.
D’ailleurs, il nous faudra, jé pense.

Baisser un peu le ton, Madame, et dès.ce soir... .
La femme TRUCHANT.

Hé bien ! qu’est-c’ donc encor qui cloche ?
Pour lé ton vous l’abaissez, Monsieur ,./sans le; savoir.

Vous 1’ connaissez comme ma poche.
TRUCHANT ,- humilié et impatienté.

Vous excusez., Messieurs?' Sortons.
Lorsque je vois tant de mauvaise grâce !... ।
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R O N F L A C.

Non , nous prendrons un carrosse de place : 
Nous savons ce qu’on doit.;.

La femme T RU C M'A ‘N'T1, à son fils.
Moh dieu ! s’il l’ fatit rfestbns.

■ ■ R U s T A N TJ part. '
A la veille d’une disgrâce !

R O N F L A C , voulant emmener la femme Truchant. 
Nous ne souffrirons pas...

T, R U- G H A N T , en colère. -
Et nous nous arrêtons, 

Pour des mots, pour des airs 1 j’enrage au fond de l'âme. 
La femme T R U C H A N T, à Ronflac et à Rus tant; avec 

une douceur affectée.
( Avec colère à Truchant. ) 

J’vous suis, Messieurs. Cessons ees sots discours.
Je connais le bon ton., je me suis mise au cours.
J’ sais qu’à. Paris Monsieur n’vit pas "près de Madame : 

Mais si l’mari n’aim’ pas toujours sa femme, 
Sachez du moins qu’il la respect’ toujours.

( Ils sortent, )

( Truchant sort le premier avec humeur, Ronflac donne la 
main a la femme Truchant que Rustant cherche à qppai- 
ser ; Cadet les suit en marchant avec beaucoup de peine.")

Fia du premier Acte.
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ACTE IL
Le théâtre représente une chambre simplement meublée. A 

gauche, quelques bustes d’écrivains célèbres , un? petite 
bibliothèque , et sur le devant un secrétaire ouvert. A 
droite , de s '•table aux , ?des ' ésquiséè's éV 'quelques' modèles 
en plâtre; sur le devant, un cnèvaletsur lequel ést'pla- 
cé un tableau presque fini ; à coté, une boîte à couleurs, 
une palette, etc.

La porte d’entrée de, la, chambre- est. à, droite. : celle- qui 
.communique dans le reste de l'appartement est à gauche.

. SC Ë N E , PR EM 1ÈRE.
FR A N C V IL L E , A D É LE.

( A/i lever du rideau, Francville est assis devant son se~ 
crétaire , et a l'air de chercher une idée. Adèle est de­
vant son chevalet ; elle tient un crayon , regarde son 
tableau, et trace quelques lignes dans, les draperies.,')

FRANCVILL E,avec chaleur, après avoir écrit 
■ quelques mots. ■

Ce vers est bien, fort bien , et ne m’a point coûté.
Si l’indignation ne. m’avait emportéAfii aeun! =
Il n’aurait point-ce nerf et cettejvixe flâme...
Ce vers termine au mieux ; je n’ai plus, rien dans lame. •»» 

( II pose l'saç pluméè )'<
Le travail, nous dit-on ! — jusqu’à satiété. .T 

Retouchez donc ce trait que j’aime , “
Et dont le charme naît de sa simplicité: 
Retouchez, et bientôt vous aurez tout gâté. 
Pour peindre fortement, il faut sentir de même : 
Voilà'tout le secret, je l’appris de mon cœur ;
Le reste n’e.st que Part du. versificateur. , 

À D È, X E , souriant.
ZTu t’applaudis.,“je crois?

F R A N C V I L L E, se levant
Oh t oui, j’étais en. verve;

Et cela ne me surprend pas;
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( S’approchant d’Adèle. )

Je travaille près de Minerve.
AD EL E.

Un madrigal .' oh J la verve est à bas. < 
F RA N.c yiï L L É, indiquant-spn manuscrit.

J’ai fini, j’ai lancé la foudre 
, Contre nos modernes Crésus.

'■ A D È JL.-.E.> ,
• A quitter ce sujet je ne puis te résoudre.
j Je crains pour toi ces riches parvenus;

Ils peuvent tout tenter.
. F RA N C V I L L E.

Repousse une chimère. ... , 
( Indiquant son manuscrit. )

Eh ! quaYicl ils tenteraient I Cebi'Vivra, j’espère: 
Un Ecrivain jamais ne mourut tout entier. .

<A D È L E.
Crois-tu donc rassurer une épouse, une amie ?

„ ■ F R, A,N C V I.L l. E. . ,
Adèle, autant que toi je dois chérir la vie:

Mais s’ils voulaient sacrifier.,
Tous céux qu’indigné un si honteux scandàle, 

Il ..s’adresseraient donc à tous les gens de, bien î
Quoi qu’on en dise , ils sentent bien 

. Que la partie alors ne serait pas .égale.
A D E LE.

Maïs pour te livrer seul à leur aversion, 
â'x’j Pe qui. tiens-,tu'ta mission, L; j j x ' ’t ». ï

F R,A. N .ÇxJMpL, LE.
Ah ! de mon cœur, que dis-je"! du ciel même, 
Qui me donna, pour lancer 1 Anathème, 

Quelques talèn's et deS' vertus. ’ 
. A D E L E , souriant.

■Sous tes coups redoublés tu les vois abattus ! cl 
F R A ÇsiWqUi. sKsjq ’J )

Je ne me flatte„p<vjpf,,. je .oonpaispla .puissance
De l’Ecrivain moral, ami de son pays : 
Elle agit lentement, ' Ainsi dans.Le .silence 
Le bien s’élabora dans d’excellens écrits. 
C’est à, J’.ôpinipn que l’Ecrivain, m’adresse S 
Tour-à-tour il lui donne, il en reçoit des lois," , 
Et le Législateur interroge sa voix.
Les grands évènemens paraissent au vulgaire 
Les fruits d’un vain hasard, de. là fatalité;
Mais souvent l’Ecrivain prépara la lumière, 
Qui long-temps.,après lui .répandit la clarté, 
Et-sut dicter’des loix à la postérité.

ADÈLE»
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ADÈLE,. :

Ceux qui d'un tel pouvoir font un perfide usage...» 
F R A N C V I L L E.

Ah ! ceux-là sont aux yeux du sage
Les coupables agcns de la perversité.
Qu’il est grand ce pouvoir de l’homme de . génie !
A sentir ce qu’il sent il force tous les cceurs.
Lecteurs, s'il a pleuré, vous verserez des pleurs: 
S’il a ri, vous rirez ; c’est une tyrannie, 
Il vous faut partager sa joie ou ses douleurs.

A D È L E. . » j,.'.. ' ,
Que mon art est borné près de cet art sublime!

F R A N C V 1 LL E.
' Il est trop vrai; le peintre, vainement , ■ 

Voudrait suivre l’auteur qu’un saint transport anime.
Ce qu’un tableau nous offre, un beau vers nous 1 exprime.

Raphaël mêmezept,mjs .un an
Pour exprimer le qu'il MOURUT dHorace : ;
La'plume suit l’éclair du sentiment.

Mais devrais-je à ton art ravir la préférence, ( 
' Quand àlui seul nous devons tous les detix (

Des secours journaliers et cette douce aisance!..» 
ADÈLE, quittant son ouvrage.

Arrête. — Va, malgré test efforts généreux, „
Je sais mieux te' rendre justice. 1
Si tu poursuivais moins le.vice
Dans tes estimables écrits,

Peut-être le Libraire y mettrait plus de prix.
O mon ami i ton ame-franche et pure

Ne peut concevoir même un calcul si honteux.
Nous sommes pauvres ,c mais heureux , 
Et le malheur suit l'imposture. _

F R A N C VU L L. E.
J’aime à nous voir ainsi mênjes goûts , mêmes vœux^ 

.Mais en songeant que l’indigénce'
Poursuit l’Auteur moral d’énergiques écrits,
Je me suis souvent dit que si j’avais un fils, 
J’emploîrais tous mes soins .pour l’éloigner d’avanca

De .la' carrière/que je .suis:;' ’
Et quoiqu’il dût un jour prétendre

Aux biens de nos parens ; bravant de vains, propos i 
Oui ,: je: voudrais lui faire apprendre

Un art utile.
AD È l E. r

Oh ! tu pourrais t'attendre...'
FRANCVILLE.

JLes .préjugés sont les tyrans des sots. . .,: ;
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L’homme qui. ptt.rfe avec soi sa fortune,, .
Est delivre d’uns crainte importune.

Des caprices du sort vois un exemple , hélas ! .
(Indiquant Tétage au-dessus à droite; )

Contemple dans ce galetas ,
Ce vieillard , sans secours, traînant son existence, 
N’avant. au monde rien, rien que la Providence.
J1 avait des liions-fonds : pour se débarrasser

De quelques soins qui pesaient à son âge,
Il le's vend tons,! et va’plàcër'

Le qap^al.r à rente.,,«—• pün intrigantje. gage ,
Le prit. Au contrat on s’engage , 

L’un à toucher et l’autre à rembourser 
En deux termes fixés. — En qui ttant', le village , 

■ Mon vieillard, vient , suivant l’usage, 
Vivre à Paris ; mais bientôt la douleur...

. , ,, , • A q.,ê l é.
Oui, Ton dit que le7aeb’iteù’r.., .

'? F R A N C V I É'L È. " '
Vers l’an'quatre-vingt-neuf disparut : la misère 

Vint assaillir le vieillard malheureux.
Il se défit de tout. Dans cet état affreux, 

Le débiteur , par un faiseur d’affaire, ; 
Du capital fit offrir la- moitié.

A D • T& L, E, ■
Heureux encor !...

F R A?N.C VI L L E.
Alita: pitié-, ; •

Mersant plus .que jamais a des droits , mon amie. 1 
Ah! dHtson.débifeur: .connais; l’hùmânité: ...
Il n’offrait pas alors la trentième partie .-, 

De ce qu’il avait emprunté.- uj.o’ ■
Mais, ,1e nialheuieuxvqui^woyage

Dans des déserts, affreux-, 'dévore par la faim ,r - 
Donnerait tout son. bien pour.un-morceau de pain.

Il acceptai y
.tin ■ .A. D- È-' E i E. i .

«ftrtsTF'ij '.'e.'"Saws égard-pour'-son âge;’- tir.s,r..
Le débiteur osa ?... quelle inhumanité !
Ah ! ce tableau!.. ' r ■ :: r:.

F R A N C V I LL E.
: Mpn ■ariid en lest sùr-tout navrée.-,1 

Quand je.vois dès fripons dont l’orgueil.éhonté' ’ 
Insulte à la misère a?eq Ünpunité,., 

. Oui , rindi^EWc'è.'.a dirçû.tiidlêtre: Honorée, 
Puisque des intrigans fevluxe .est l'a livrée. :

( fiiz-dcssus de là cltaTn&re à droite. -



isere.ou jetais descendu, 
u^jrjçm^ripn^^aygnt -tout jfljf|y Ij,, 
Q.ueiw?,.erreur' J®st|îai^lâtr'éîWSÇjtJO■,.

On ne craignait.pl

?; Ç O M Ê <E>; r E. gsj
" Agi) L E> ' -, ■"'! a éûq la’à

Justement, c’est le bon vieillard. (1l aîyqch. .♦iui
( Francville ouvre sa porte et prête l oreille. ) 
M E RSA H T , dans son cabinet au-dessus. ,

Si vous avez quitté tous deux^l’ouvragéQ 
Je voudrais vous parle?. -

' - À-$rè V?I‘Jïiy3'Es^ td&i&'naute, ‘
' Oui, venez ** il éS t-tard ;

Nous ne travaillons’1 plus-. 1 1 ’i"-><[
opÂ‘Lï>.1èeÉ/'®s'9u'; :iJ ,T
.Ouxicaj^ëti^W 9“

Car il est si discret, liéiâb-P quéï bien souvent . " ,r. 
Nous rappellüns'tous^leÿi^teuk JvfeiiiferffÉrtti 2ïrj6(Bol

-. r.‘-. ' rri K A 2 £3 M
’xferm ernmolni'b 

Les précédent,. MERS^^,\B’ec temen? flffl'es
.. .mais.-t0 iulisqqci ! rff.

., .>m e'■!&>■& X’ # T-- 8 H 3 M
OÜi’j’.u : : e1 ô '«i-eiuq l'ali JiroJ £ sitntifto iz‘> il Bon jour, mes'bons voisins. —— Vous pensiez l’un et l'autre , 

Qu’au degcépde nf

Je le croyais aussi. _ _............. _
Hé ! mes amis, vous ne songiez donc pa■ j s ' j mon u A. 

Qu’il me restait un galetas , , u i-jeeu-Xf-jR
' Pour reposer encor ma tété.1 a _ _ ■

• . t .(1.' A^,Da1 L'jEL.Q-'. /. ' jy/fHûT ? rt
Qui peut vous•ârracK#/t;^>ggg -awtta abv oBdllB't

M Enç.,5.A K,J'g, fy^fe-fwjKirtÿïRfrajuerilBar eJ
Un ricjiè.viqnt d’en /aire |a1 jÇ.onqp.pJe'Qy. S1 £n.p JMà. nCI 

' FR. ‘ANC &I R LfE surpris.
Quoi ! le propriétfûrq L.;o:f yiï(jC( "^e’ -.j.. Q.j 90 sensoJ

.. ' M E R S A NT.
Ah ! son humanité . .■ ' . ’>

Vous est assez connue, et jamais sa bonté .ft, . '
Pour moi ne s’est un instant démentie; cs-,.;î ' .

Mais avec lui je cède à .la nécessité. _ , - .i.Ao. ûQ-
Celui qui loue une grande partie

De ses appartenions , aurait, -dit-il, besoin-. 95'si,Q 
De tout ce misérable étage-, , ■ ■ .

Dumont voulait en distraire ce coin
Il a peint mon état, ma misère, mon âge,
Et n’a rien obtenu,

F R A N C V I L L É.
Quel affreux voisinage ! £^tf

Da

craignait.pl
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Je n’ai pas encor vu ce. .locâtâirfcr-là-;
Ici, depuis huit jours , il me pèse déjà. — 

Amant dèso-arts "plus quede ta-, richesse,-?'
J éprouvé en ce moment que -l’infortune laisse 

Blendes regrets, , j
M ERS a'-N T..

■ Vous, dos regrets ! Mon cœur 
Près de vous deux a fait l’expérience

De ce que peut, pour le ma‘]heurS- 
La respectable et touchante alliance 

De la..délicatesse et de la bienfaisance.
Jfl«- .. A D È, £ ,E,’ '

Toujours ce, mot, „et jamais l’amitié J ■ 
M ER SAN T, avec douleur.

Tant d’infortune enfin-lassera - la ' pi tié.
.. . ..... FR A NC VILLE.

Je pardonne au malheur une injure inutile. 
Ah ! rappeliez ce-calmé-‘courageux... ,

M ER S A- N T , avec abandon.
Il est un terme;à tout. Hé-!.puis-je être tranquille 

-Quand- je' n’ai plus même d’asylé ?
vr _„ ,'- F R A N C V I L L E;1 

C’est outrager... nos cœurs sont vertueux. 
Vous, sans asyle ! ah ! la douleur égare. 
Au nom du ciel soyez plus généreux

Repoussez un doute' barbare: ' 
M E R S A N T.

Bons jeunes gens, croyez que malgré moi !
J’affligé vos âmes- %fehslblës?'

Le malheureux ainsi répand 'autour de soi’ 
Du sort qui le poursuit les atteintes terribles.

• aÏ>LL*ê{
Ecartez ce tableau fait pour nous' dé’SCilèr.i

Je ne regrette point îes^liÆmW'1
Que je véfse àvéc v'ôiis Non-,-non, à consoler 

Les bons cœurs trouvent quelques charfrres'. ■'
Quant a forcé dé lsô'i1risIIJ'e' çbhsolateu.r sent'V 
Du chagrin par degré.'s-’ëvahpiiit 'la trace?). i'Ji

Kfjë’ij. c jU(d «dp
Que la vertu-, joi'nte a dà’:gràce ^aoti'écq-B 

A sur nos cœurs un empire puissant’;! 3;;-- 
Vous éloignez de mo'i la’ sômbré inquïétiïd'è. ■” 
Quoique de l’infortune une triste hahitüdô0''

Eut dû fermer mon àwe à tout espoir-,"'- 
Ce matin, dans ma'solitude,

Jetais près de céder enfin-au-désespoir.
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F RA N C V IL LE, vivement.

Il fallait donc, plutôt , venir nous voir.

SCÈNE III.

Les préçédeng, R O B ER T. - 
RO E E R T.

Monsieur de Saint-Victor, le iïouveau locataire, :
- .Ayant appris par le propriétaire

Que vous avez de l’honneur, des talens, 
Voudrait vous consulter sur une grande affairé j “

Et pour ne pas perdfe-’-sÔn-temps,
Il desire savoir si vous êtes visible.

F R A N C V I L L É ÿ souriant.
Vous le voyez , mon cher, en vérité , 

Je n’eus jamais pour don l’invisibilité. '
ROBERT.

J’entends bien, maisrilJëtÈpÈssibIe.J3'')E 
FRANCVILLE.

Mon ami, je l’attends. Sur ma sincérité
Il peut compter du mpin?., c’est, toute ma promisse.

R O B E R T , en s'éloignant, à part.
J’aime son àir. Là-bas, impudence et bassesse:

Ici , franchise et politesse.
L’intrigue et la fortune occupent le premier;
Mérité et probité gissent prés du. grenier.

S C E N E‘„ I V, 

Les : précédées , : 'excepté- ROBERT.
MER SA N T , qyec satisfaction.. . ...^

Pour moi fort à propos le hasard vous l’envoie; _ 
Vous pourrez lui parler. J;

A D É L TL , à Franvillé en sortant à gauche.
' • • Et moi y pendant ce temps ,

Pour le dîner je vais... tii-ù.v-’u
F RA N C V I L L E, luis, aZZant à elle etindiquant’ 

Al er saut.
Nous sommes trois.* 

A D'TE ’L £ J" lie fiiême. , 
J’entends.'

( Elle sort. )
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. S C È N E V.

Les précéàens, èxceplé A D E t E
F R A "N CVIÏ.LE,

Il veut me consttlter 7 j^n'ieÿsen¥'de la joîè.A 
J’oblige-avec plaisir, même,paf; sentiment ; 
Mais pour le coup je veux’ service pour service.

Si j’obtiens qu’il se dessaisisse .
De votre mince logeinejit-,c; ;r
11 sera tout surpris vraiment :

A la vertu de faire un sacrifice. •
M E.R. S A N T, ;b(f .

Comme vous le peignez.,sur ce .que j’en ai dit ] . sni'..>b 1 
.V.îP.-R-À pj.i ï-'fefi» A K -I

Pour juger un méchant, un seul trait me suffit-.! jj;oV 
Vos malheurs ajoutant ejafiorph

A l’indignation qui rempl-issaiit-tmion cœur;
Du feu sacré qxjî le,■ décore
Ils viennent redoubler il'Xïdpw
( Indiquant son ouvragë'qui est sur le secrétaire, y 
Oüi‘f'jè^p'oürsüiï avbç1 boüfhge

Les nouveaux Enrichis, au cœur de diamant: '
Par quelques vers j’ai terminé l’ouvrage5

Mais je les reverrai, j’éproüvé bh -ce moment
Que l’aspect douloureux d’un vieillard respectable, ' . 

Rend du criblé' heü'fûüx, triomphant , ' ' 
Le spectacle plps effroyable. .

MERS A NT.
J’approuve.J'jÆiSer’ami7 cbs-vertueux transports.; 
Mais pour que le succès couronne vos efforts 
Il faut plier rftî'-péu’ ee iriâTe* céfactèté' •‘i

Au goût qui, domine aujourd’hui:, ■ ... -, • ...
Aux parvenus livrant la guerre; , 

L’arme du ridicule, en écartant l’ennui...
. F R ANÇVIL L E.

Le ridicule ! hé ! pourraient-ils le craindre ? ■
Ils bravent l’infamie. — Oh ! non , pour les atteindre ; 
On chercherait en vain à tourmenter le cœur ;
L’opinion n’est rien pour qui n’a point d’honneur. 

’ MER s'a’‘n"t...
Vous ne> transigez' point. ” ’ .

F R a N C V I L L E.
Jamais avec le crime.



COM E DI E.
M E R S A N T.

Si malgré vous pourtant on veut.interpréter... * 
Contré ceux dont le gain Rit grand , mais légitimé ?...

F R A N C V I L I. E.
Poursuivons les fripons., mais sans les imiter. 
L’homme laborieux a droit à mon estime ; 
De sa richesse même il se doit honorer: 
.Après Dieu , le travail devrait se révérer. 
Respectons ses produits et ceux de l’industrie, 
Respectons le commerce-: oui, la société 
M’est rien sans le respect de la propriété./. 
Ceux que j’ose attaquer, dans leur trafic ■ infâme, ÿ 
Ont méconnu ce droit dans des-temps malheureux, 
Et voudraient aujourd’hui le réclamer pour eux. -7 
Il est des Enrichis., sans, doute, exempts de blâme-: 
L’or fut aussi le prix des. tr-ayaux, des talens, 
Et le mérite même a fait des opulens;
J’aime à le rappeler :'ah ! le-vœude mon ame ■ 
Est que la loi toujours trouve,des innocens. • 
L’amour de la justice anime mes apcéns : 
J’obéis à mon cœur qui me presse; et me cyje 
» Qui fait chérir les mœurs, fait chérir la patrie. »

M ERS A N T.
Avec un but si noble on brave 'les'rivaux;.' 
La récompense suit de bien près les travaux»

FRANCVILtE.
J’entends quelqu’un : c’est le froid locataire. 

Allez trouver iAdèle, et pour me seconder 
Je vous appellerai , si je ne puis mieux faire.'

MERS A N T , en allant à gauche, , 
Ne vous abaissez pas jusques à là prière. ■

F R A N C V.I. L L E.
Vous'connaissez mon‘caractère ;

M’abaisser!... ah I plutôt n’allez pas me gronder
Si je ne puis contenir ma colère.

M Ê R s A N T , sortant, à gauche, , 
Contraignez-vous, au npm.de l’amitié, 

Il a droit au mépris, ou bien à la. pitié.

81
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SCÈNE VI. VQ

. F R A N C. V I L L E, ensui te T R U C H À' N T 
et R U ST A N T.

F R A N fe V I É L E , seul', r allant à son secrétaire.

Il a raison, ce vieillard respéctàble!
(Ilrange, ses papiers:; pendant ce temps Truchant et Rustant 

I entrent en se parlant. )
' T R Ü C H A N T , à demi-voix.

Nos fonds étant chez Ronflac '; maintenant 
'Suivons son’avis raisonnable.

Faisons faire un mémoire... oh ! je dis conséquent, 
Et dans lequel sans fausse honté',1 1

En peignant notre état... fort triste assurément.
RUSTANT, de même.

Oui.
T R U C H A N T.

Nous réclamerons cex vieux, resté de compte.
■ RUSTANT , vivement.

Chut. L’écrivain est là.
T R U C H A N T„ saluant.

' ■ . Citoyen... serviteur.
F R A N C V I L L Ety à part ', après avoir salué.

Quel ton ! — Que ne vis-tu Molière P
( Haut, )

Prenez, uri siège.
R U S T A N T, à, Truchant, h as.

11 paraît.for.t poli.
‘ « if T R È H- A N T.
Nous venons tous'les deux ici

Vous confier une importante affaire. ' 
. . ' . F R A'N'C V I L L E.

Pourrais-je avant savoir qui de vous deux 
Logedansja maison P ■ *■

'truchant. .
Je.suis le locataire ;

Votre Voisin. Monsieur est mon confrère , 
Ancien associé, comme mof malheureux.
L’Etat nous doit beaucoup.

RUS TANT.
Oui beaucoup. 

francville.
e. - Sans rien feindre,
oi tous ses créanciers avaient cet air aisé, ■
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Les Rentiers e.t l’Etat rie seraient pas à plaindre.,

■ • .RU S,T A-N.T. cr.-j f
Quand pour se soutenir on a tout épuisé...
TRUCHANT.,- cherchant à mettre de la finesse et faisant 

"sonner de l'or.
Cependant il nous, reste', à ce que l’on peut croire ,

De quoi payer... fort généreusement ’ 
Celui qui décrira dans un touchant mémoire ' 
Nos réclamations. • .

R U S T A N T.
< Oui..; très-certainement,';
t F R A NC V I L L E.

Mais n ayant aucun droit à votre confiance...
, ■ < ’ÏMt.BCH A N T.'

' Le Traiteur là-bas nous a dit
Que vos talens,.('appuyant j votre prudence,

Votre discrétion... bref, cela nous suffit.
_ F R N C V IL L É , avec étonnement.

. -Prudent ! on doit l’être sans doute.
Mais du public croit-on que je flatte le goût?
décris ce que je sens : qu’est-ce que je redoute?

Prudent ! je suis’juste ayant tout.
' R U S T A N T , bas à Truchant. ' '

■ Ir.^de;la.chaleur. - ‘ ■ -, s .•.ÜT3
TRUC H A N T , de même.

’ . . .Bon ! il aura le style.
Mais lui détailler... tout, cela n’est pas facile.

■ ,n.'l fi! : F R ANC VIL LE. o^i/TA
Si le sujet du mémoire me plaît; «
S’il est moral , il sera bientôt fait. ■ -. ■'

Le public me. paîra/ice: sont là-mes'affaires :
De lui seul et de moi j’attends mes honoraires»

Vous mentendez? Mais sil ne.me plaît pas, 
Je.cA.e.rSâürai vous satisfaire;

J® vous servirais mal d’ailleurs en pareil cas. 
décris daprès mon cœur, et ma gloire m’est chère.

... RDST A NT, tirant des papiers de sa poche.
Notï-p càjise. est aus'si.'.çimjje que cl,aire. ,rL'.
L?ops réclamons au moins cent mille.francs ,
A nous redits depuis plus de trois ans. - > 

. FRANC VIL L E.
Cêrit mille francs ! là somme- est. importante. ....

Vous n’êtes point Rentiers?
T R U C H A N T.

nr,,. . , ... ; Allons ! Monsieur plaisante,
lÿous réclamons pour de.s objets vendus.,

1
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Liv.ÿgsyrtïéçus j-ïffîfie perdus : -
C’est une immëhSeêfôtarnitïïre'
D'équipement, de nourriture;
t* :J.FjSR-.-a;-n.. c. y.-i?L-Li^.T « a :■ > < j à 

Hé quoi ! Messieurs, vous êtes fournisseurs ?
4, U, STA.KJL ij tusbneq" ) 

Nous T’étions. —■ IInous manque ipi certaine, pièce;
Mais voujS. pourrez avec, un,.pPjU d’adresse... J ,

( IZ veut lui donner les papiers. >■ ei>. 1
f' R'A' N 'C y ’W L E,

Avant de m'accorder, 'Messieurs ,tant de faveur, 
Ah ! connaissez'mon ïrrïfe.douté éhtière.

■ TRUCHANT, /e pressant.
Soyez certain qüvün hôïiîiête't STlaire...
( Rustant le presse aussi, et pose les papiers sûr le 

^SUH&uUïç secrétaire. )
trr j. >iu.i hi-'u . isad .'..Uù.t'noi'b ouovF R A H cVl L J. E. . A ;

Nony arrêtez. .\trje<svïs; homme d’honneur.*, t
Je dois me peindre, avec franchisa, 3;irnro

Pour voùs'ïfdmp'ér qu pji/àpfre 's.e. déguise... »/•; s’L 
' 1* jf-T. ’v j jâsbui’ï "

Plus vous nousiiêTuÀez, e£plusne. s.ens,mi)n cœur...
FRANCVILLE, prenant,sur le secrétaires unes feuille 

_z-r, manuscrite de-son ouvrage:
Un instant. Suspendez unrpéü Ta'.'Confiance...
Sur votre.safœibmi^tat^vniGÎ-'-ee. tpre* itiï arsM
D’un ouvràge ntsuvean/ Messieurs ,Rvcfici la fin.
Jé' n’ai j,pàs à ces yèWqrmsrlaitetïîièteufeiâiri^s
Mais ils peignent mbii o<few>Jditas>tvcëux;Wffl6. feSÿérahcç*

: S0ïkïït;R-'I®éÎH,JAaN»ar; oii’çuq e3
Vous l’fldaîessezcJi eom «îbWUff rom f.b le Juea iu! cG 

eztÛ£ jibIÇ E-UeM 1® wWLÎEok, a.ino'm guqV
Au Gou’vértaié'ttteiït', d

( Pesant que FrancvUle UtTouchant et Rüstant sont 
dans .une situation. tres~p,énible .: ils-se. regardent d'abord 
avèî‘ ï&n^èineiit , "éï çnài’tf tes. traits^sont forts*, ils.font 
des mouvemeris ^vdlMfàVüéS'iAÏ '‘é^ptimênljfeur inquié­
tude. Géj^ff&irit, xobiiitè: '^ÿt^lllé^i^rre^eife^^nps en 
temps àvec-T'atr^dê sdënïfiicl‘éi- féilr avtf^S3ilsZiseUcoJntrai- 
gnent alors^vidle-énrrieAtdt ^tàpiAt ^nème d’appjaudir du 
gesté^^ét-^d&^gard.' y^-c

F^t A N<3y,lTL ft R- lit.
.* .« .'Ués' Ufl&tdù^Seîlpftïi'4es pleurs de l’indigence - 

,0nt rei^ali^iysifiPà^iicâî^ôKiŸH t^-j J



L’orgueil des Enrichis, leur- grossière, opulence 
L’ont rempli d’une juste horreur.

Sous lès hnllops, de.,la,mBçre, •
Je vois er're.r llhomme tferxieji.;

Et le vil intrigant., qui, jadis, njayait rien. 
Etale un luxe infâme et méconnaît son père.
L’un offrit à l’Etat, dans dés.temps malheureux, 
Le fruit de ses travaux et de son industrie ;

L’autre abusant d'un pouvoir désastreux ' 
S’appropria ces dons offerts à la patrie. ’ ’

Tel qui sacrifia le prix, dé ses sueurs, ■ 
Pour acheter ia paix par une juste guetté, 
Voulut donner l’aisance à ce guerrier,- son frère, 
Et non pas enrichir d:avidcs fournisseurs.

Il en est temps, rompons un indigne silence.
Justice aux bons comme aux méchans.
Mettons dans la même balance ,

La les dons des Français; — là les vols des traitants*
Ces cruels, dé nos maux’spntjps vrpis artisans;. 
Ils vivaient de la guerre , et leur lâche impudence 
Même en la- 'dévorant calomniait la France.

Quand nos guerriers nousiont conquis la paix,' 
Soyons dignes .de tant.de gloire. *

Que les bons citoyens.en goûtent les bienfaits;
Que les frippons regorgent désormais : 

Lhumanité réclame encor cette victoire fl).»
( Francyille posé l'écrit sur, son. secrétaire, )

Maintenant c’est à1 vpus de voir...
T JR U C H A N T, respirant, 

!Ah! . — * î") '”a,: ‘ ■
F R A KC V I LL E.

Si votre demande est claire et légi time.
Vous connaissez mon horreur pour le crime.

Je ne veux point vous décevoir :
Mais si vous persistez à vouloir que je fasse...

. R U S T A NT, tout stupéfait, à Truchant.
Que... dites.-vous.1.. ..

W Ces cinq vers ont été ajoutés après fa proclamation de la paix.
-..-.-erof.! r-né-nreuov £

tant.de
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" 'T- R U G H; A -Ni T*’ de même. ’

■ Moi;;, je' dis franchement 
Que ce petit écrit... parle assez clairement. 
Le citoyen s’exprime avec beaucoup de grâce. 

. _ Mais cependant... voÿejz quelle disgrâce ! - 
Si plein de ce tableau... je dis , fort alarmant, 
Le peuple... malgré vous \ ï'e portait avec rage... 

... , franc ville.
Le peuple ! ah 1 c’est lui faite outrage.
C’est m’outrager. Non, loin de moi

- Celui qui connaîtrait d’autre arme que la, loi. 
La loi pour tous ; telle est la devisé sacrée 

Des vrais Français ; elle n’est ignorée 
Que des fripons que j’ai peint dans mes vers, 

De leurs lâches valets, dejeurs agéns pervers, 
Dont te ramas impur , pour braver .tout scandale ,,. ; 
En pressurant le pauvre insulte à sa morale.

R U S T A N T , tout?' étourdi.
Oui... cest fort bien... quoiqu’un peu fort. 

T R ü Ç H A N T,' bas'à Rustant.
De le contrarier vraiment nous-aurions tort.

; ( Haut à Francville. ) ,
Ou nous adressions-nous! Mais où trouver la preuve.-,**. 
Car... enfin ces gens-là sauront cacher leur or?

FRANCVILLE.
Ils, ont su. déterrer le denier de la veuve : ' 
L’on désenfoüira leur scandaleux trésor.

. . ' R U s T A N T, tas;
Ce récit de dix ans abrégera ma vie

■T fi U C H A NT., bas- à Rustant.
_ ’ 1 Haut à Francville. .
JNe nous trahissons pas. ' Laisséz-îeur l'infamie. 
Vous ne les craignez plus. , On surveille en effet.' ;

,.F R A N CjV.IL L E.- 
jAh ! si de leurs plaisirs mon'ame est allarmée, 
C est que dans ce qu’ils font, je lis. ce qu’ils ont fait. 
Chaque folle dépensa est .le fruit d’un forfait. 
Chacun de leurs festins affamait une armée.'

T R U C H A N T, balbutiant.
Nous pourrons, revenir vous voir.
Pour notre affaire. —■ Rien ne pressé.

( Il s avance vers le secrétaire , et. dans'son trouble, il met 
la main 'sur l écrit de Francville. )

Je reprends nos papiers,_
..., H ; F R A N C V I L L E.. ,

Non, vous prenez l’adresse...



COMÉDIE. 3/
T R U CHANT, à part.- 

Je suis tout étourdi. La peur.;. le désespoir...
. ( Rustant reprend les-pièces. j

■ F R A N C V I L L Ë. ' ' \ ,
Messieurs, puisqu’elle a..su-vous plaire, 

Quand on l’imprimera je. vous en- enverrai
Le premier jour un exemplaire.

R U S TAN T. ’■
( Bas en entraînant Truchant. ) 

Vous êtes trop honnête. Allons, j’étoufferai.
FRANC V IL LE, à Trucfiant. '

A ma franchise au moins si vous rendez justice,
Vous pouvez pour un. bon ’^ie,illard

D un mauvais-,galetas faire ,1e sacrifice.
C’est pour un ami pauvre...

TRUCHANT.
Il est déjà fort tard...

Nous reviendrons.^
F R A N C VT L L E.

C’est un iléger service.
( Allant au fond à gauche.- )

Un seul instant^
(Il entr’ouvre la porte de la chambre en disant très-haut. ) 

Venez, venez, ,mon cher,.
Mieux que moi votre état a. droit de le toucher.

SCÈNE VIL

Les précédons , M E R S A N T.

( Francvïïle conduit le vieillard vers Truchant qui sortait.")

M E R s A N T, lui touchant le bras d’un air suppliant.

Ah ! daignez...
( Truchant se retourne un peu en le repoussant froidement. )

-Alersqnt étonné -s'écrie :
Ciel; !... oui, c’est Lui.; c’est lui-même !

F RA N.CV j L LE. '
D’où vient'votre surprise, extrême!

M E R S A N T, avec force, en retenant Truchant qui 
fj veut sortir.

.Arrêtez, ou ^ür-vous-j'è&vais-c'tîéi?, Monsieur.
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F R A NC VILLE, vivement.

Comment !... J
M, Bj s -A. -Nf T, 

C'est mon barbare débiteur; , 
L’auteur de tous mes maux , de ma misère affreuse. 

T R U CH A N T f avec désordre.
Quelle maison malencontreuse !

' FR AN C VAL L E. ■
Ciel ! à leurs vols ils venaient san^ pudeur 

M’associer !
' Iliü T, ,■ tâçhàn^ de se rassurer.

Monsietjr, n,ous_npurripfts. d.qnimii1suit^. 
Aux injures qu’ici...

F R A N C V LL L E. ,A '
Son inlâme conduite

Vous trahit avec, trop d’êqlat.'’"
Qui vole un citoyen, volé bien mieux l’Etat.

( Restant veut parler.) ... '
Je me sers .dji mot, propxq. Ayec plus d’éloquence, 
Un autre défendra votre basse opulence,;, '

( Montrant Mersànt. ■") '
De la vertu, moi, je sins Tavocat. ‘ 

Tremblez.’
T RU CHANT.

Ne pourrait-on avec calme et prudence 
Càüsèr ? — Ouj... mon Agent , par de petits détours, 
A du second dépôt annullé la puissance. ,

■ f r à n-c v i ri, é.
Le crime se trahit jtoujpurs.

Quelquefois le hasard sert aussi l’innocence.
( À Meçsqnt^ qui. çhg/che à le calmer.,)

Je voudrais contenir... cher Mersant, c’est en vain.
Dieu ! quel spectacle ! — O suprême puissance !
Le créancier, sans asyle , sans pain', 

Le; débiteur dans. Kopulenee ! ' 
truchant.

pn peut concilier...
R .U ■.$ T A- ty T-.
Sans dou.te;... arrangez-vous.

M E R S À N T , à Trucfiant.
Le-parti le plus prompt est ici le plus sage.
Dans ma position, l’on conçoit, entre nous...

FRANCVIL L E, vivement. H
Le malheur éteint le courage. '

J en ai pour vous, et me •'charge de tout.
De vous faire-paygr^p .xipadm .bj^n A bout, eu .4



COMTÉ DIE.
T R U C 'H''a'N"'T, a Mersant.

Il faudra donc vous faire compte .. . .
De la moitié de 'votre da’pîîâk

.1. , '■ . F RANG VILLE.
J’entends bien.,Mais voici le principal,;.

Votre fuite jadis ayant été fçtrt. prompte;
Comme escroc, pardonnez, Mersant vous poursuivait:

Ce sont des frais grossis par l’intérêt.
■ ' hJoigÜéz 'la' rente arriérée;’

Calculons : le premier de vos rcmboùrsémèns, ,
Oui, ces dix ftiiîle faites valaient oien'cinq centifancs.

■T iRaUî’c:)Ïi:ja%^t.
Hé bien ! vous préteèfléz!Iîtt'.'oc31,iït-Ià'ffttt’‘V4rahfêr ..

FR ANCVI'Lt'E:
Je le- sais. ■— Supposorns queipüiîr ious ces faux frais, 

Pour l’intérêt,;.pour finir. tout, procès,
Ce paîment soit compte : ce serait'raisonnable^^ 

. TR U C H A N:T.
1 Quoi ! me prenez-vous pour, un sot?

... ,
Non, jed’àimit; We'ri’èst paslàlemôt.

Devant les tribunaux, que,Mersant vous traduise.' *
Ils est un tribunal, ou rie*n né se déguisé,

Devant leq.dtJl-|ê3suirs>WffIïléfe:&$é¥îiy
Mersant a déposées® jehagrintsdans mon cœur;
Je connais tous lejS faijs,ij;et ;demain qç.ptiblié.i

' y T ru ; ,..ni .fljï.-;,;. :
Que dites-vous ? îapàrt.) CiçlJ je frémis.. ‘ 

¥‘ivï'NTéVrLîLE. " 4 t
Oui, detnahi<fvou's;lirez sur les murs dfe'Pârfê* 2ÜO’ 

Ses malheurs et votre infâmie.
RU S TAN T, bas-à Truchant. ■

Mon chef ami, termihezoaq-pjlutj^t^1./&:;-;'p 
Cette publicité nous perdrait sans ressource,, ' 
.En ce mtfflfeài’^ifr-roîft: T ' J

. : . T R^'Çtî-À''ïï T!, 'Tfes.'
■ ; 1 VôWëi’oycz’dbnc fjti’il5 

RUSTANT, de mèir/e ■’it
J'y contribuerai de ma bourse.

T R ü C H A N T’-,^b^s\.^en /ùt serrant la main. '
Je preTïds-'5ê'têri(;âiMè?jfânt.,); Allons,, je ponsens.-.;

Du capital entier, oui, je vous ferai compte.; ^-4
, ■ ‘■’WJÀ’Wc'V1!r[E?ê5 ’^Mersant.

.'s'WiSs p'Otlvèz~'âcfe'épîêf'%alhs' K’offte’. !
Il gagne à ce mar.<^ét^us\db>ateaXTnînfeiffafi£si " 

JÇ,tes-Tçp.p§ satisfait?
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A M E R S A N T.

On ne pouvait mieux faire. :
Oh ! l’excellent homme d’affaire !

T R U GH A N T:,. se disposant à sortir.
Serviteur. J

FR A NC VILLE.
Messieurs, un moment.

Nous sommes confians ; mais puisque. tout s’arrange , 
Ne pourriez-vous donner en attendant
Quelque billet, une lettre-de-change ! ‘

T R .U C .JI s N T.
Je pense lui-payer comptant, 

Aujourd'hui -même.; .
F R A.N G V I L JL E, 

Oh ! votre exactituder
Est si connue !

M E R S A NT.
Assurément.,

On ne saurait avoir la moindre inquiétude : ■
Oui, mais... ’

T R U C H A NT. ?
J’écris.si peu lisiblement, i

FR A NC VILLE.
Oh ! ces Messieurs ont méprisé l’étude. ' 

N’importe, nous lisons assez passablement.
T RU C HA N T , s’asseyantdevant le secrétaire.

Vous le; voulez ! U écrit gauchement.)
RUSTANT,a iHer'sàn't, • avec aménité. ! *

; Vous voyez qu’en affame , , 
Victor Truchant est fort accommodant. "

F R A N C V I L LE, sur le même ton. .1. ’ 
Et même fort humain ; car, tenez, franchement, 
Sans lui son créancier expirait de misère.

( Avec indignation. ) < -, ; j .
Vous m’entendez ! ,

■ rt ' RUS TA NT. .
Oui, très-distinctement. . j

( pizrt' ) . c
Quef ÿeux i... son regard m’enimpose...

T R U C H A IJ T ^ donnant .ce quil vient diéçrire.
°y02 s’d manque quelque chose. 1

FRÀNCVILfE.



F R A NC VILLE, souriant die pitié.
C’es't bien j après-dîné l’on ira recevoir.

TR UC H A N T.
Non,.-j’enverrai.

( Il se retire lentement avec Rustant à qui il parle bas. )
M E R S A N T.

Soit, Monsieur. A ce soir. —-• ,
O cher Francville 1.Après .tant dé souffrance, 
Mes derniers jours seront les plus heureux.. 

Je pourrai m’acquitter envers? la bienfaisance.
F R A N ,Ç, V I L L E. .

Cessez. —■ Allons à nôtre jouissance 
Associer Adèle.

( Ils'vont vers la gauche. )
RUSTANT, revenant avec T air embarrassé , dit bas 

à Francville.
En remplissant vos vœux,- 

Nous espérons de vous le plus profond silence 
Sur l'objet du mémoire,

_ F R A N C V I L LE.
A votre défiance

J’avais de justes droits; Mais jamais la vengeance '
Ne dicta des écrits que je consacre aux mœurs." -

Si vous avez frépii d’avance .■
En écoutant mes vers accusateurs ,
Vous me prouvez jusqu’où va leur .puissance."

( Rustant troublé va rejoindre Truchant. )
Hommes de bien , vous serez mes lecteurs: ..
Des Enrichis le supplice commence.

( Truchant et Rustant sortent à droite en désordre. 
JUèrsant et Francville rentrent à fauche. )

Fin du second Acte.



42 LES MODERNES ENRICHIS ;

’ . ' - ■' ACTE I II.
( Même décoration qu’au premier Acte. ).

—*

SCÈNE PREMIÈRE.

DU M ONT, R O B E R T, CAD ET.

( Au lever de la toile, Dumont et Robert achèvent de pré­
préparer un thé'sur deux tables. Sur celle qui est a Sau~ 
che on place des tasses, et sur l’autre des viandes froides.. 
Ils prennent les tasses et les plats sur une table dé service 
qui est dans le fend. Cadet les aide. )

R O B ER T, tenant une pièce froide.
(j’Est une plaisante manie,

Donner un thé 1 je n’y conçois plus rien.
Le mot reste , et voilà qu’au thé l’on associe
Du solide. — Un Fermier bien grossier, sans maintien 

Pour son dîner, je le parie,
De ce thé-là se contenterait bien.

( Il pose le plat sur la table et voit Cadet qui en apporte 
un autre. )

Un Monsieur faire le service!
Ah ! si Madame vous voyait !...

CADET.
Un biau Monsieur, ma foi ! dam ! Monsieur s’ennuyait, 

Le grand mal qu’il se divertisse !
DUMONT.

Ori' vous dira que vos goûts sont bien bas.
•J . C A D E T.

Moi, je dirai qu’ du moins ils sont utiles.
> Si je n’ sais pas parlercom’ dan? vqs,villes, 
Je sais penser, quand on n’me gronde pas.

ROBERT.
A propos de gronder, qu’a donc votre cher père I 
Quand il est descendu de chez cet Ecrivain, 
Il avait de l’humeur, même de la colère.

D U M O N T.
Il voulait la cacher : on voit qu’il-se contraint.’



' C O Si Ê DI M- 'ri '■ 4$
C A D.E T.

Pour ça, -je. dis', parlons d’ma mère? •
Avec moi convenez qu’ell’ne se contraint guère ?

J’arrive à peine, ell’-me trait’ d-’animal /•
Dit que j’ai mauvais tour, trouv’que-je marche mal :
Jàrni ! j’aimerais mieux qu’elle fût moins sincère.

R o B E R T. . r • ■ ’■
►A sa sévérité son amour est égal.

, C A D E T. 5 •
Mon dieu ! qu’c’est dur d’être aimé de même ! ,,

Tôt ou tard c’t amour passera,
Et j’espère qu’alors ell’me caressera. . , .

O ma Suzette, est-c’ donc ainsi qu’on aime !
R O B E R T , à Dumont. ■ 1

' L’amour lui donne dé l’esprit.
CADET, sentant un plat que Dumont va poser sur la 

. t .table.. . ।. ■ t ;,... • », , .,
L’amour pourtant n’ôte pas Pappétit. 

rq;ber-t. .. D
Goûter déjà ? fi'donc ! quelle bassesse !

Un homme-comme- iLfautiW' ide&tsf' ne\ erioqriTxt ,,3’Wp 
C AD E T.

. L’diable la politesse;
Si j’ons Pair comme il faut, je sens trop ben, hélas ! '• 
Que mon pauvre estomac est conrmeil ne faut pas.

t.' ' ' RO:B E R,T.-- - ' (■ -r'-no u? a s"ov nO
N’importè, vous voilà tout-à-fait à la mode.

c A D E T. ;■ . '
C’est vrai qu'on dit que j’ai le tac. • t --Ï,

Le cou dans une nape et le corps dans..un..sac :’-iL <
Ça n’ laisse pas que d’étricommode,

J’ne me. plains pas non plus des grands chapiaux, 
Mais ; 'marchais mieux avec mes gros sabiots.

* DUMONT. ■
Ce matin en effet vous, étiez plus ingambe. cC

C A D jE T. '
Je suis dans un étau ; mais en r’gardant mes piés , " ' '
Je ris d’la peur que..j’ai,de nie piquer la jambe■

Avec le bout de mes so.uliés (i).
.... . .. ... DUMONT.

Avec.Madame, votre mère-

Ci) On peut supprimer à la représentation le reste de cette scène en 
passant tout de suite au, dernier-.vers qui annonce l’arrivée de la-femme 
truchant ,- parce que le roledfe Cadet' n’étant' que' secondaire ces dé­
tails que jai ajoutes pourTActeur de,Paris qui jouait ce rôle d’une ma- 
n.ere tres-piquante, pourraient distraire du fonds de l’ouvragé.

F 4 <
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.Vous n’étes rentré-que “fort tard.

CADET.
J’dns été promener au petit bbU’levàrd.

C’est pour m’former, me donner la manière.
Si vous saviez .. on m’regardait ; ■
On s’pressait tant qü’on m’et ouf fait.

On disait : » qu’il est bien ! qu’elle bonne figure ! ’ 
J’nons jamais vu si drôle dé'tournure. »

Puis on riait, on m.’caressait.S _
R O B EyR T , së çàclîaiit pour, rire. 

Oh ! ouivous1 avec'du'faire jin terrible effet.
C A.b,E.T.

C’est un’ber clms’que le hie.au, mondeX «h»
On y change de peau, vraiment comme d’habits ;

Ma mère était noire" hq- pays,;j , , i
Et v’ià qu’à Parts e H est blonde. , 

RO B E R T.
Vous avez dû voir là des contours,;, des attraits ?...

. ■ C A D E T;
Oh !... ça c’est vrai... pour ell’ j’en rougissais. .

• -- R O B E R T. '
Oui ?..., n’importé, en .passant notVé’ regard s’attache..;

C AD F. T, 3
Tous les-appas 'que ces dames font voir 
Ne! valent pas Ceux qu’ma Suzetté :Ca'ché.

D U M ONT. ■
On vous a fait causer? ■ JéSvôudràis bien savoir...

• .cïmm cadet. - -■'> . ■
Ma mer’m’avait appris... la peste !

Je sais deux mots qui dispensent du reste :
S> Ma parole d'honneur;»

RGB É/R T. ■
’ i i . Allons jJ-Mdnsîeur; fi dohëp r 

.L’expression» eat vieille. On. dit... dans votre classe, ■ 
Afa paroZe .. tout seul , ce mot a-plus dé grâce, 
On- supprime rhonneur^ il n’est plus du-bon ton, "■

C.A D E T.u
Morgue ! c’est c’que m’a dit mon père.

N’import’ j’ai retenu lé leçon de ma mère
J’vais la répéter devant vous.

Je suppose qu’on vient : « La santé? — ma paroler
Ça veut dire fort bien. — Il .ajout’ V’méz chéûihnn'sj" 
Nous dèjeûnerons fort; vous le'voulez  ̂je pense'? , 

Oh ! ma p^o7!7T"çFdït',’J’aimeJâ bombance. ~
Un autr’paraît", d’un air ben doux :

» Je viens chercher... oui, c’ te petite dette!..—»



C O M É-D'T E. . ' : ’ . 4.5
Bien vite ma parole, en lui serrant le bras ;

Ça veut dire... n’y comptez pas. ■ .-•»’’
. , . RO B E R T. '

C est ça : la leçon est complette.
Ce dernier trait est du papa ?... c’est bon.

’ C A ’Él É“T. '
Faut convenir pourtant qu’ c’est drôle

Qu'un seul mot dàs’coin’ça tantôt oui, tantôt non, 
Et que ce mot soit ma parole ! -Ç

Ma parole , dit-on , me vaut trois ans d’école;
Voilà c’que c’est que le borj ton.

R Ô B É- R T. \ ■
Chut ! voici la maman : il faut changer de rôle. .

’ S ,;ÇÔÈ. N. ÉT II 1. ?

Les précédens , la femme T R U C H. A N TC

La ( femme T R UC H AN T.
Encore ici, Monsieur

. C A DE T, embarrassé.
Ma mère, je m’instruis. '

. '■ j La femme• trcch a N T.
Ne v’ià-t-il pas un digne fils, ■-
Avec nos gens venir s’instruire !

R O B E R T , bas à Dumont qui a l'air fâché. ■ 
Cela part de si bas ! bon ! il vaut mieux en rire.
La femme TRUCHANT, regardant la table à droite.

Quëu’jgèris f ça ri’ se presse" jamais.’
Allons , voyons ; que l’on, finisse.

( Elle arrange en un tour demain les plats avec symétrie. )
’ D U M ONT.

Oh (Madame entend le service.
CADET.

Certainement, j’ vous le promets.
Je me souviens qu’dans ma jeunesse 

On disait que ma mère...
La femme T R U CH AN T , Hibernent.

-• Eh quoi ! Monsieur, sans cesse
Vous parlerez sans rime ni raison’ '

•Allez attendrivot’pcr’dans le petit sallon: •’ i ’ "
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Depuis c’matin, il jure, peste , enrage ; .

Votre air, vos sots propos l’aeheveront, je gage; :
C A D E T, avec dépit en'.s’en allant.

Pour la moindre paroi’.fto'm’jig^suis maltraité ! en i
-Au village en. piî-rendmieuix justice.: . t ei'.

On semble croire ici que j’ai, de la malice,- ' 
Et je ne dis pourtant... yfaji.., que la vérité.

.,<(rll sort. à.^gap.^e.n , ,
La femme TR UCHANT, à part. '■ , 

La vérité ! ça n’connaît pas le monde! rw-'i

S C ÈtNhE I IL
Les précédons fi''élifàipèé' C1 A D E T.

R O B El g Tÿ dân's.lÂforîd.
Madame de Rustant. . ,-î ■ ' v 1

La femme TR U C H A N T , à., part.
Ah ! la v’la donc c’te blonde !

L est ben heureux ! ça connaît son Paris : ,î .toi
Ça- s’fait desirer, queu.pitiplje vous dis.,. ,
( Quand lafemmeRustant'esb entrée, Robert qui lui a ouvert 

la porte, approche, deux, siçgfs^et sort avec D,amont. )

S C ÈE I V.'

La femw. T R U .CH. A. N'. T, . richement vetù^, 
la. femme- Rt.-UfS T À. -N1T. ;• >

La femme TRUCHANT, allant à elle.

' bon jour not’chère amie; .
Déjà ! c est bien, c’est agir coin’il faut.

La femme-.R..U ;§ T- A- NT.
J ai mieux aimé venir un peu trop tôt -.mïâiji.

Pour devancer la compagnie,
La femme ,TR-u c H A N T. .

C est .ça, mon chou..; sans façon entre nous :
Oui sans façonasseyez-vous.

■ La feiqmèn R- u S»T a,NrTj ...
Je le veux bien. — En -confidence

Je voulais vous parler. Seules-, ici., je pense j
Je pourrai vous ouvrir mon cœur.



♦- COMEDIE. \4
La femme TB U C HA N T.

Moi , j’ai besoin aussi de conter ma douleur.
Car j'étouffe depuis une heure. ' ,

i Si je ne parle pas, il faudra que je meure.
J ' C’est mon ùiari...

La femme R U S T A N T.
Monsieur Rustant aussi j

Cause aujourd’hui mon trouble, ma tristesse : 
J’en aurai des van.eprs.

La femme T R u C H A N T.
Qh ! pour moi, dieu merci,

J'ai de bons nerfs , et malgré ma tendresse
Je tiens ferm’; mais sachez que mon très-cher époux;

D’ mon.bonheur sans doute est jaloux, 
Etjv'eüt m’réduire au train d’une simple bourgeoise: •

Est-çe affreux; ? là !
La femme R U s T A N T. 1

C’est" de même chez nous, ’
< La femme TR UCH A N T.

Il dit qu’aux Enrichis on voudrait chercher noise.
La femme R u s T A N T.

Mêmes propos. Vous, sayez cependant
Que notre ton est modeste, décent.

Pas plus de trois laquais, ùn'e‘seule“.voituré.
Aller à pied ! non, Monsieur , je vous jure, 

Quand je vous épousai, m’attendais-je à cela? <
Vous coderez, Monsieur, soit.de gré, soit de force5

Ou par honneur, par devoir je divorce.
La femme TRUCHANT.

Quoi, divorcifier! ma chère , y pensez-vous !
Ce moyen, je le dis, me semble fort pour nous, 
Pour d’z époux mécontensil me paraît commode:
Mais quoique du bon ton je n’aime pas c’te mode.

La femme R U ST A N T.
Des préjugés ! cela' vous .passera,,.

Quand vous connaîtrez mieux la bonne 'compagnie.
Pour jouir, pour briller, sanstddute oü se itiafié-, 
Je I ai dit à Rustant: il sait que sans cela , '

Oui , franchement, je serais encor fille.
;■ ■’ ■; ; j; 'Là' 'femme T R ù c h a n t.
On idpensait pas comm’ça dans not’famille;

C est vrai que j’ ne suis pas tout-à-fai t de Paris,
Mais pourjleifond. j’adopté voiré avis,

soit.de
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Et fte veux pas pour un,’ chimère ;
Changer mon train, erima manière.

Sans mon mari j’aurais ben invité
Trente personnes àmoiùtlié’, \

Quoiqua vrai dir’ c’ ragoût ne me plais’.guère;
'-Mais revenons. Il-est doiic arrêté,/

Qu’nous conservons nos gens, notre voiture 
En dépit des maris' : qu’on se fâche-,“ qu’on jure ,, 
Je dis ! peine perdue.

La femme RUS T A N'fcr'
OK I bravons ce fracas,

La femme TR U C H A N Tr '
Ouï , l’on est com’il faut, ou bien I on n'en est pas 

(Comme s’il était là et avec beaucoup d'action. )
Il va.rentrer. Monsieur , je vous-ouvre1 mon amë; _
Vous vouiez m’rabaisser ! et moi j’m’élèverai.

Je suis faite, pour-être dame.-
Souffrir , oh soit, mais déchoir ! non, tredame!

J’ai pris mon pli , je m’y tiendrai.
La femme R U ST A N T.

Oh .'vient.- —- Rentrons , rentrons, ma chèrer l
Il n’est pas seul’ , sachons encor nous taire.'

( Elle tâche' dp l’entraîner.
La femme T R U C H A N T , toujours en-colère.

Rentrons. Quoiqua vrai dir’, ma cher’, tout m’soit égal.
( Se tournant vers la droite. )

Garde’izrVot’biau secret.' Oh ! tarit mieux’,Jë vous jurej 
Mais sachez que j’n'rai dù moins àThôpital

Qu’àvéç. nies 'gëris et mâ voiture.
( Elles sortent à gauche. )

SCÈNE V.#J
TRUCHANT, RONFLAC , RESTANT;

R Ô N F L A G.
Allons, chassez ce triste souvenir.

Quoi ! dans.les discours-d’un Poète y t.
Vous crôyezflire.J’avenir ! ■

Je cra.i'ndrais cent fois- plus; quelque riche bien bête, 
Que ces hommes d’esprit qui se meurent de faim.

TRUCH ANT.
Quand le tonnerre gronde, il peut crever enfin. ■,
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R O N F L'A C.

Hé bien. ! si le public, séduit par quelque phrase, 
Veut murmurer, s’en, inquiètê-t-ôn I

Le riche, dans son phaeton,
Voit à peine l’Auteur, I éclabousse ou l’écrase.

R U’S-T A N T. " .
Maintenant ,en effet nous ne craignons plus rien, 
Nos fonds chez, vous...

RONFLAÇ.
Chacun ’a sa reconnaissance

Pour le dépôt. —• Serrëz-la bien.
T R ti c H A N T. ‘

C’est un secret ici;;. Seulement par prudence, 
Comme vous l’avez? di.tr, baissant notre .dépense.,; 
Ma femme à ce parti se prête faiblement.

. RUSTANT.
Et la mienne, mon cher , -s’etnpôrte, me menace.’- 

RONFLAC.
11 fallait leur parler avec- ménagement.

On? ne déchoit jamais de bonne grâce.
Pour ne pas les heurter , feignez de renoncer

A cé1 projet qui, les'irrite.
Demain,-si vous vouje'z’, je’peüx leur annoncer 
Un revers supposé.

1 T K V'C » AN T. '
C’est, ça : notre conduite

•Paraîtra naturelle. e—' If a toujours raison.., 
, RU ST A N T. , ‘

Ainsi donc le plaisir est encor de saison.
T RU CHANT. •' ■ -

Avec le thé, de bon vin de Champagne . '■ 
Dissipera.ee reste de chagrin. ?. ■ [Il sonne.)

SC Ê-N .E VI. -■

Les précédens , R O B E R T.
T R U C H A NT , à Robert, 

Avertissez.
( Robert fait Signe dans lé fond de servir , et sort s 

gauche. )
RONFLA t.

Moi, je me sens en train.
RU S ï A N T.

Oh ! .je VOUS recevrai, mon cher, â. la campagne \ : 
On est plus Sans façon, et je veux dès demain...

G

Dissipera.ee
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St È N È V II.

Les précédées., la .femme TR U C II A N T, la femme 
RUSTANT,''CADET, DUMONT, ROBERT.

( Dumont entre' et porte la bouilloire pour le thé. )

TR jVtC H A N T, à sa femme.'

Alons , faites placer Madame., 
, 'La femme' T R U ç H AN T.

Vot’ thé n’égaîra pas son ame. . t i
T R U C H A N T. . -

Paix:’! nous cédons, ma chère., à- vps^ bonnes raisons,
R U S T?A N T., ta.s.a femme.

Oui, vous voulez jouir ? Et bien ! soit, jouissons.
' R O N F fc'A C.

Vivre en espoir ! fi donc ! pure chimère. ■
A Nous ne faisons que passer ici-bas.
Etre riche et n’avoir que le pur nécessaire, ' ••

Autant vaudrait ne l’être pas.
La femme TRUCHANT, lui frappant sur l’épaule. /'
C’est parler ça. Jarni ! v’ià de mes hommes.

( A la femme Rustant. )
Placez-Vous là. Maintenant nous en sommes. '

( On se place, la. femme Truchant sert le thé. )
k.■ :/)iç a D E T regardant les tasses.

Quéu petits plais, J ça doit être parfait.
Je rie connais par ça; mais il faut que j’en goûte.

.( TruchanfgtRipStapt sont debout à là, table des viandes 
froides ; Ronflac est assis près des dames. )

R O N F L’ A 1C ,°à la femme'-Trii châlit ï’bul'ant servir.
Je puis vous épargner...

La femme T R UC H AN T..
Non, mon cher, ça ne coûte

Que lorsqu’on a bien faim.
La femme R U'S T AN T , a Ronflac en prenant du thé.

Excéllént en effet.
CAD E T, à part, après avoir goûté du thé. .

Tiens !je croyais faire si bonne chère:
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, Ce n’est,. jarni 1 que de l’eau clajr^

( Il pose sa tasse et va à l’autre tapie. ) 
TRUC HA NT, ‘la bouche pleine, a- sa femme. 

Quoi ! tout dé'borï, vous ne mangerez pas! 
Encor piquée ?

La femme TR UC H A li.T.
Oh ! c’n’est pas ce tracas 

De ce matin. Non, mais j’me sens... bourrée. ; 
RUSTANT, aussi la bouche pleine. 

Absolument?
La femme TRUCHANT. . .

Ce n’est pas simagrée.
Laissez-moî respirer. Tout-à-l’heur’, sans façon, 
Je prendrai pour mon thé queuq’ tranches de jambon.

C A D- E. T, à Dumont.
C’est du frommàge mou- dans c’te petite tasse ?

DUMONT.
Non, Monsieur, à Paris ça së nomme- une glace.

C A D E TR
L’nom n’y fait rien, j’én tâte.

DU M ONT, à part.
Le nigaud !

CAD E T, mordant dans la glace. '
Oh !... c’est..-, fort bon.

DUMONT,à part.
Comme il fait la grimace !. 

CADET, posant: la glace. .
C’est dommage pourtant qu’on n’serv’pas ça tout chaud. 

TRUCHANT, embarrassé, aux autres qui-rient. 
Dans son collège .on ne connaissait pas... ’

C A D E T , mangeant un saucisson. \ ;; 
Que n’ai-je ici ma petite Suzette !

Ça doublerait le prix de: Chacun de ces piafs.
Que dis-je ! je préfère à tous ces bieaux repas- 
Du pain bis et du lait près d’elle sur l’herbette. t

La femme' truchant.
Laissez-là votre air bête èt’causez avec tous, '■

T R U C H A N T , à sa femme. ...
Si vous ne mangez pas, na.a chère, en chantez-rnofis,

G «
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T O US les''autres la pressant. 

Oh I oui, veuillez-...
La femme T R u C H A NT.

C’ n’est qua la fin...
RO N FL AC.

• > -- - Attendre,
Et pour la fotmé ! oh ! c’est crûél ,;vraiment5 
Laissez 1 usage : il n’est point de moment

vu 1 on-n. aime à vous voir, ainsi.qu’à vous entendre. 
TRUCHANT.

Je dis que c’est un compliment.
'La femme truchant.

On ny tient pas. Et puis on sait qu’as-surément 
Se faire prier n’est pas mon gendre;

. ( Robert sort, Une serviette sous le bras, )
cadet:

Tiens ! ma mèr’ va chanter, oh ! j’dis...
La femme T R U CH A N T. 

Ecoutez-moî, Monsieur, avant qu’d’être surpris.
( Elle chante avec- le ton villageois. ) 

Air : De là-Gasconne.
«■ En allant à la guerre , 
Un grenadier.chantait...»

truchant.
Un grenadier : là femme honnête et sage 

Chante-t-elle un. air de soldats?
t La femme TRUC HAN T.

C’est là cell’ que j’appris dans not’ dernier voyage: 
Pour la voix elle a de l’éclat.

N import cell de l’amant vous plaira mieux, je gage.
( Elle chante. Air : JDu Cure de Pompone. )

, . * Çatau disait à son amant ,
Qui partait pour l’armée.-.. »

TRUCHANT, -avec humeur.
Oh I .... -

, La femme TRUCHANT.
esf u*1 Çhans.on. d’femme , on ne peut en douter : 

ftl Catau la chantait., je puis bien la chanter.
.( Les autres- lui font signe de continuer , son mari cède.

Elle reprend,.)
« Catau disait à son amant,.
Qui partait pour l’armée :
Sur ma constance eri me quittant
Ton -ame est* alarmée. »■
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S C È NE V III.
Les précédons, R O B E R T.

R O B E R T, .l’air. effrayé.

Tandis qu’ici l’on mange avec délice, 
Là-bas, l’étonnement, l’effroi...

Vous chantez/et pour vous je ne chante pas-, moi.
( Ils se lèvent précipitamment et l'entourent. ) 

TRUCHANT, vivement., 
Quoi donc !... ' / , ■ - .

ROBERT.
L officier de police, 

. Puis des gardes, que sais-je ! oui, toute la justice 
Là-bas vient d’arriver.

( Dumont sort précipitamment. )
, T R U C H A N T.

Que veulent ces Messieurs?
ROBERT.

Ils cherchent, disent-ils, ici de grands voleurs.
RUSTANT, TRUCHANT , RONFLAC , avec effroi , 

chacun à part.
1 De grands voleurs j

ROBERT-
À tout hasard peut-être

Ils sont entres sans savoir , sans, connaître..’. .
R U S T A N‘ T.

Mais que font-ils ? -
R O B ER T.

A la porte d’en bas
Ils-ont d’abord posé des sentinelles ;

Puis ils vont visiter jusque? au galetas.
R 0 N F L A C, avec embarras. ‘

' Je vais... à leur rencontre... Oui...’jé vais de ce pas...
Je vous apporterai dans l’instant des nouvelles.

- (', A Truchant et Rustant qu'il prend à part et qui voudraient 
le retenir. ~)

Vous êtes sans argent, ne vous trahissez pas.
Je ne crains rien pour moi-,', car... à m'oins d’un prodige..-;
Je vais parler pour vous; oui, je vais prévenir.

( Il sort. Y
T RU C H AN T, lui,criant.

Restez plutôt pour mieux nous soutenir.
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S C È NE IX. 2

Les précédens.,- excepté R O NF L’A C.

La femme R U S T A N T , voulant le suivre.

Si j’allais.;.,
' R U S T A N T. .

Non, restez, ’ Madame', je l'exige.
TR U C H A N T.

Et vous, ma femme, aussj , voudriez-vous me quitter? 
Ea'femme T AüCH ANT,

Truchant, tu me connais,; d’mon cœur tu peux douter 1 
J’ai d’grands airs quand il faut; ici je brav’l'usage. ' 
Non, en fait d’amitié j’suis toujours dû. village.

R O B E RT , d Cadefl 
C’est-une femme ça.

CAD E T.
Moi,rqui n’y comprends riéii, 

Je tremblé cependant.
La femme TRUCHANT, d Robert. 

Eloighez-le.
R O B E R T.

C’est bien.
( Bas à la femme Truchant en sortant. ) 

Craindraient-ils quelque chose?., oh! non, leur conscience..^ 
La femme TRUCHANT.

Que sais-je ! dans tout ça l’on ne fvôit goût’ , je pense.
( Robert sort avec Cadet. )

S C È N E X.

Les précédens, excepté CADET et ROBERT.

TRUCHANT, avec humeur à Rustant avec qui il a causé 
tout bas avec beaucoup d’action.

Ce sont de vains propos ; quel parti prenons-nous ?
, R U S T A N T.

Si nous sommes perdus-, jè ne m’en prends qu’à vous.
Oui, ciest cette visite à. ce damné poète...

TRUCHANT.
Non, c’est ce dernier compte, et si gauche et si bête, 
Que vous,avez dressé.

, R U S T À N T.
■ Sans moi_ qtt’auriez-vous fait ?

Vous n’avez jamais 'SU' tiret un produit net.- -
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C’est ùn chaos que vos mémoires. ' 

( Les femmes aherchent à les appaiser. )
T R U C H A N T.

Les vôtres ! on y voit de fort,belles histoires : 
C’est là ce qui mous perd; tout cela saute.aux yeux.'

R U S T A N- T.. . .
Ah ! l’homme délicat; vous vous plaigniez sans cesse.’ 

T R UC H A n' T.
Je me plaignais d’un manège odieux ;

Oui, de ce que tournant contre moi votre adresse,.C ' 
La femme T R U C H A N T, /vivement.

On vient.
RUSTAN T, avec effroi, prenant la main de Truchant* 

, On vient. — Nous sommes malheureux.
T R UC HA NT , de même. . .

D’un seul mot nous pourrions nous perdre tous les deux. 
La femme T R U C H A N T, de même.

J’ne saispas .trop. encor c’quq.vo.s, çtjeurs,appréhendent. 
Mais,., j’vois que dans l’malheur les braves gens s’entendent,

1 S C È N E X I. ’

Les pr/cédczir, MERSANT , FRANCVILLE.

M E R S A N T , tirant un billet de sa poche. r*

Nous venons pour l’effet...
R U s T A N T , vivement, bas à Truchant.

Sû/vous-,-pouvez, -payez., p
,T R U C H A N T de Tjlême à Rustant.

Mais si quelque -malheur.,.. J’avais gardé pour vivre 
Tout le mois seulement, ,, .. ? r „

, F R A NC V I LL E , à-Truchant. __ ,,,
- „ .. /Fort jexactyous voyez.!’.

TRUCHANT. .
Très-exact.

U RU. S TA. N T bas. , Z .
Si c’est lui qui vous a fait poursuivre , 

Il faut, pour l’appaiséf, solder son vieil ami. 
TRUCHANT, allant vers la coulisse à gauche.-.

Il me faudra puiser chez Ronflac aujourd’hui.
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( Il apporte avec beaucoup fie précipitation six- rouleàux. ) 

F R A N C V I L LE.
Cet empressement est louable. ■?

•' r: M ERS A N T. ..
Il efface à mes yeux la conduite coupable...

T R U CHANT, les' posant sur une table,
"' Quatorze’ mille quatre cents

( Tirant sa bourse et l’y joignant. )
Puis six cents que voilà, font quinze mille francs.

. ( Bas a Ruçtant. )
•Je me suis mis à sec; avez-vous, quelque chose ?

. RUSTANT, vivement, donnant sa bourse.
Oui, voilà cent louis. Ce n’est pas même cause;

Vous me rendrez... ' - -
T R. U C HAN ’T, allant lès porter à Alersant.

Mon dieu ! nous verrons ça.
La femtoe TRÙCHÀNT tr.es-surprime., bas a Rustant. ~

, j Expiiqüez-moi... qùéls;sorit d)onc'Cés‘.‘gëns-:ià? '
M E R S À N T , serrant l’argent.

C’est deux mille six vents? qui me manquent encore.
.. .. ; T R U C H A N T.

Je n’ai plus rien' pour le' moment. !S 
Demain .si vous voulez,,.;, •

F R AN C.V I I-; E,E.
. Vous plaisantez, vraiment?

Eh'quoi ! [pensez-vous qu’on. igtïo.fe1 ‘ 
Que les gens tels que vous...

. ; •' TR U C H A N T. ' *“
’ N<m;rfcés-sin:cèremént.

F R A N 'C V I:L ÎÆ.'^”
Allons , Soldez'^ ' Riè'n:ll’est;sfabiè'à présent;

Une 'rtfàùvaisè ■•affaifèsëîi>i'û1n -instant deyore.,.., -
Puis on peut vous poursuivre ;uoui..;lé gouvernement..,' 

T R U C H A N T, à part, vivement, '
Il se trahit ; c’est lui. ( yl Aîersnnt. ) Si quelque diamant

: Triérsant fait signe'qu’il accepte. } 
Peut çompletterdà sommé ? Allons ,' ma* çh'êré femme 
Il faut: s'exécùter.. ■ . v

La



■ C P M Ê D I.K .37
La fctame T R U C H A N T , donnant des bagues. *' 

' Vous me déchirez l'ame.
M E R -S A N T.

Je vais faire estimer par quelque homme de 1 art...’ 
L'excédant vous-sera rendu sans nul retard.

T RU C HAN T. à Francville.
Vous le voyez; cette noble conduite

Est loin de mériter la cruelle poursuite
Que grâces à vos soins...

RUSTANT.'
Hélas!

FRANCVILLE, surpris» 
Que dites-vous?

TR U C H A N T. ,
Oui, ces gardes, là-bas... déjà votre courroux...
( Francville repousse cette idée par un geste de mépris. )

MER [S. A N .T,
•Non , il n’est point sorti de toute la journe'e.

( A Francville. )
Jetais surpris de leur empressement.

F R A N C V I L L E. ’
Bénissez votre destinée’:

Vous devez à la peur ce bienheureux paîment. s.
( On entend beaucoup de bruit. )

T R U C H A N T.
O ciel 1

FRANCVILLE.
Si vous tremblez, on vous croira coupable;
T R U C H A N T, balbutiant de crainte..

Moi, je ne tremblé.'point’.
RUSTANT, de meme.

Non pas, mais cependant../
FRANCVILLE, Souriant.

De la vertu, c’est bien lé maintien respectable.

SCÈNE X I I et: dernière;

Les précédons , ROBERT , ensuite CADET.

ROBERT} accourant essouflé.

Rassurez-vous. - . „>
TRUCHANT , RÙS.TÀNT, la femme TRUCHANT.

Comment 1
ROBERT. /

II est pris.
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TRUCHANT, vivement, 

Dites-nous...
.. ....-C. A DE T, enchanté, à son père.

On cherchait.Un fripon , et ce netaît pas vous.
La femme R U S T AN T< . àt ,,son mari,- 

Ah ! mon ami, quelle bonne nouvelle !
La femme TRUCHANT.

Mon gros, j’en revenons d’un’ belle! 
TRUCH ANT, revenant de sa frayeur. 

Mon cher Robert, dis-moi, sait-on quel est le nom 
Du sot qu’on a.saisi î

ROBERT.
L’un de la. compagnie,

Ce Monsieur.,, Ron...
TRUCHANT,’ vivemeïit. 

Ronflac ?
ROBERT.

£h ! oui -, dans la maison
Il se cachait.

CADET, gagnent.
Ils ont vu la tficn’ rie.

RUSTANT, vivement d Truchant, avec effroi. 
Mon dieu !

T R U C H A N T , de même. 
Mon dieu !

R U S y À N T.
Si mes fonds.,.. 

TRUCHANT.
Si les miens...

ROBERT.
Pourquoi le plaindre ? c’ést folie;

Bah ! vos cris sont' plus fo'fts'.’quë n’ont été les siens.
Quand on 1 a découvert : « Messieurs, que de tapage !

» C’est quoique erreur d anciens comptes , je gage ?
» Un seul mot suffit-, oui, par mes correspondant
» Aujourd’hui j’ai reçu huit cent bons mille francs ;
j> Ils sont chez moi... . . . -,

. TRUCHANT, RUSTANT, avec effroi.
■Grand dièù !

ROBERT.
» Prenez^ et bon voyage.»

( Truchant et Rustant donnent les marques du plus grand 
-, désespoir.}

La femme TRUCHANT , surprises et courant d eux. 
Hé donc !

R o B E R T.
Ce Ronfla’c vous surprend, je gage f
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Quand cet argent iie lui coûterait rien, 

Il n’en eût pas dit .davantage.
TRUCHANT.

Je me meurs. 
R US T A N T. 

Je suis mort.
La femme R u S T A N T.

. ’Èé^iën!
D’où vient donc là douleur ?...

TRUC H A N T.
Dites plutôt... la rage.

FRANCVILLE.
Quoi ! ce transport naîtrait de l’amitié ?

( Truchant et Rustant font des signes, sans avoir la force 
de s’exprimer. )

La femme TR U CH A NT, aveç colère.
Tant de fracas pour rien ! jarni ! c’est un’ pitié : 
Laissez-ià vot’ Ronflac; qu’import’ qu’il se ruine !

TRUCHANT.
C’est nous qui payons tout, p’est nous qu’on assassine.

RUSTANT.
Tous nos fonds sont chez lui. Ces huit cent mille francs 
Etaient tout notre avoir.

( Les femmes partagent leur douleur. ) 
FRANCVILLE, très-surpris.

Et vous payez sa dette?
TRUCHANT, tirant un papier de son sein.

Cet acte de dépôt...
FRANCVILLE, après avoir jette un coup-d'æil 

sur le papier.
Est sans valeur. Oh I oui :

Pour servir un ami la ressource est parfaite;
On la connaît.

RUSTANT.
Je jure... sur ma tête. 

F R A N C V I L L E.
Ce titré tout au plus... peut vous perdre avec lui.

( Ils retombent dans l’accablement. )
C A D E T, à part, avec joie.

Bon 1 si de mon papa la ruiné est complette,
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J’pourrai p’.têtre épouser ma petite Suzette!

F RA N C VI L L.E , à Mersant.
Ce hasard n’est' pas. malheureux.?

.Aux dépens de l’Etat ils ont fait leur fortune : 
Elle rentre aujourd’hui dans la'caisse commune.

M E R S A N
Votre plan s’accomplit : je partage vos vceux.
Ah I si l’Etat reçoit... la troisième partie 
De ce qu’on lui vola -, la France est enrichie.

F I N.






